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CHAPITRE PREMIER. 
Dt la Philasophie. 



On a voulu jeter, depuis quelque temps^ une 
grande défaveur sur le mot^de philosophie. Il 
en est ainsi de tous oéux dont Tacception 
est très étendue ; ils sont l'objet des bénédic- 
tions ou des malédictions de Tespëce humaine, 
suivant qu'on les emploie à des époques 
heureuses ou malheureuses ; mais, malgré les 
injures et les louanges accidentelles des in- 
dividus et des nations, la phîlosophie^la liberté, 
la religion ne changent jamais de valeur 
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s LA PHILOgOFBIB ET LA MORALE. 

L'homme a maujdH le st^eil^ Tamour et la vie ; 
il a souffert, il s'est senti consumé par ces 
flambeaux de la nature ; mais vuudroit*il pour 
cela les éteindre ? 

Tout ce qui tend à comprimer nos facultés 
est toujours une doctrine avilissante, il faut 
les diriger vers le but sublime de l'existence, 
le perfectiooîicuneilt moiral ; mais ce n'est point 
par le suicide partiel de telle ou telle puissance 
de notre être que nous nous rendrons capables 
de nous élever vers ce but^ nous n'avons pas 
trop de tous nos moyens pour. nous en rap- 
procher ; et si le ciel avoit accordé à l'homme 
plus de génie^ il ea âuroît d^autant plus de 
Tcrtu, 

Parmi les difiëreiitës'* branches de la phi* 
losophie^ celle ,qui ^, particulièrement occupé 
les Allemands, c^ést la tiiétapbysiquè. Les 
objets qu'elle embrasse peuvent être divisés ea 
trois classes. La ptemiëre se rapporté aU 
mystère de la création, c'est-à«dire à l'infiài 
en toutes choses, la seconde à la formation 
des idées dans l'esprit humain, et là troisièeie 
à l'exercice de nos facultés, sans remonter^^ 
leur source. 

La première de ces études, celle qui s'at- 
tache à connoître^le secret de l'univers^ a été 
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cultivée chez les Grecs camme elle Test main* 
tenant chez les Allemands. On ne peut nic;r 
qu'une telle Techerçhe, quelque sublime q;u'€Ue 
soit dans son principe, ne nousf fasse sentir^ 
chaque pas notre impuissance, et le décourage- 
ment suit les eâS^rts qui ne peuvent atteindre h 
un résultat. L'utilité de la troisième classe 
des observations métapbysiqiies, celle qui 4e 
renferme dans la connoissance des. actes de 
notre entettdement, ne saurait être contestée ; 
mais' cette utilité se borne au cercle. des? exp^- 
rieficea journalières. Les -méditations pl^ilo- 
sôpiriques, de la. seconde classe, celles qui G|e 
diriËfent sur la nature de notre ame. et sw 
M4-de«osidées,«„paroissentde.o„,a, 
les pluis intéresi9antes. Il n'est pas probable 
que nous puissions jamais connoitre les vérité 
éternelles qui eitpliquent Texistence de ce 
inonde : le désir que nous en éprouvotis est 
act nombre des nobles pensées qui nous attirent 
▼ers une aUtre vie ; mais ce n'est pas pour 
rien que la faculté de nous examiner nods- 
Mêmes* nous a été donnée. Sans doute, c'est 
d^ se servir de cette faculté que d'observer 
la marche dé notre esprit, tel qu'il est ; toute-» 
' fois en • s'éievant plus haut, en cherchait à 
fttFfttr ii» cet 'esprit agit spontanément,, ou s'il 
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4 . XA PHILOSOPHIE ET LA MORALB. 

lie peut penser que provoqué par les objets 
«ctérieurs^ nous aurons des lumières de plus, 
sur le libre arbitre de Thomme^ et par consé- 
quent sur le vice et la yertu. 

Une foule de questions morales et reli- 
gieuses d^endent de la manière dont on con- 
fiidèfe l'odgine et la formation de nos idées. 
C'est surtout la diversité des systèmes à cet 
égard qui sépare les philosophes Allemands des 
ifihilosophes Français. Il est aisé de concevoir 
^ue si la difl^rence est à la source^ elle doit se 
manifester dans tout ce qui en dérive, il est 
"donc impossible de faiire connoître l'Alle- 
magne, sans indiquer la marche de la phîloso- 
|>hie, qui depuis Leibnitz jusqu'à nos jours, 
13 'a cessé d'exercer un si grand empire sur la 
république des lettres. 

Il y a deux manières d'envisager la méta« 

physique de l'entendement humain, ou dans 

sa théorie, ou dans ses résultats. L'exam^i 

de la théorie exige une ^capacité qui m'eft 

^ â;rangère ; mais il est tsLCÏÏe d'observer Fin* 

* fluence qu'exerce telle ou telle opinion méta-^ 

' physique sur le développement de l'esprit et de 

l'ame. L'évangile nous dit qu'il faut juger 

ies prophètes par leurs oeuvres : cette maxime 

peut aussi nous guider entre les 
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philosophies ; car tout ce qui tend à l'immo* 
ralité n'est jamais qu'un sophisme* Cette vie 
n'a quelque prix que si elle sert à l'éducatioa 
religieuse de notre cœur^ que si elle nous 
prépare à une destinée plus haute^ par le 
choix libre de la vertu sur la terre. La mé« 
taphysique^ les institutions sociales^ les artfli^ 
les sciences^ tout dmt être apprécié d'aprës le 
perfectionnement moral de Thomme ; c'est In 
pierre de touche qui est donnée à Tignorant 
comme au savant. Car, si la connoissauqe 
des moyens n'appartient qu'aux initiés, les 
résultats sont à la portée de tout le moitde. 

Il faut avoir l'habitude de la méthode de 
raisonnement dont on se sert en géométrie, 
pour bien comprendre la métaphysique. Dans 
cette science, comme dans celle du calcul, le 
moindre chaînon sauté détruit toute la liaison 
qui conduit à l'évidence. Les raisonnements 
métaphysiques sont plus abstraits et non moins 
précis que ceux des mathématiques, et cepen- 
dant leur objet est vague. L'on a besoin de 
réunir en métaphysique les deux facultés les 
plus opposées, l'imagination et le calcul : c'est 
un nuage qu'il faut mesurer avec la même ex- 
actitude qu'un terrain, et nulle étude n'exige 
ose aussi grande intensité d'attentiop ; néan-t 
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6 LA PHILOSOPHIE ET LA MORALE, 

xtioîns daiis les* questions les plus hantes il y à 
tbujoiirs un point, de vue à la portée de tout 
le monde, et c'est celui-là que je me propose 
de saisir et de présenter. 

Je demandois un jour à Fichtc, Tune des 
plus fortes têtes pensantes dé TAUemagne, s il 
ne pou voit pas me dire sa morale plutôt que 
^à métaphysique? —L'une dépend de l'autre, 
liie rép6ndit-îL — ^Et ce mot étoit plein de pro- 
fondeur: il renferme tous les motifs de l'in- 
térêt qu'on peut prendre à la philosophie. 

On s'est accoutumé à la-considérer comine 
destructive dé toutes Jes croyances du cœur ; 
elle seroît alors la véritahle ennemie de 
l'homme ; mais il n'en est point ainsi dé la 
doctrine de Platon, ni de celle des Allemands; 

ils riegardent le sentiment comme un fait, 

• • » • , _ * 

comme le fait primitif de Tarae, et là raisorf 
philosophique comme destinée seulement à 
rechercher la signification de ce fait. 
' L'énîghie de l'univers a été l'objet des médi-t 
tations perdues d'un grand-nombre d'hommes, 
dignes aussi d'admiration, puisqu'ils se sen- 
toiènt appelés à quelque chose de mieux tjue 
ce monde. Les esprits d'une haute ligiiéè 
errent sans cesse autour de rabiiùè des pensées* 
saris fin'j mais riéaamoins il feiît s'en défoût- 
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eff[)rt$ pour escalader le ciel, 

: L'origÎDe d6 la peoE$ée a occupé tons les 
yéritàbles philosophes. Y a*t-il deux natures 
dans . rhomme ? ^^i\ o'y en a, (ju'^inç, . e^t-çe. 
Tiame ou la niâtière ? S'il y ^ a 4eù;c^ le»^ 
i^éefli>iennent-eUes par leis sens^ ou ppîsf^nt- 
^lès dans notre ame, ou bien iSont-èlle^. li^n 
mélangé de l'action des; objets ejftéfiejurs siir 
nous et des facultés intérieures que nous 
possédons ? 

- A ces trois questions» qui ont divisé de V>ut 
temps le monde philosophique, e^t attaché 
r^xamoi qui touche le plus immédiatement à 
la vertu.: saseoir si la fatalité ou le libre àr^tre 
déddç des résolutions des hommes. 

Chez le$ anciens la fatalité . venoit de la 
vdkmté des dieux ;^ chez le& modernes on Fat- 
tribue au cours des choses. La fatalité chez 
les. andens faisott ressortir le libre arbitre» 
car là .Violante de Thomme iottoit contre 
r^év^irântnt,, et la résistance morale étoit 
invincibie ;. le fataKsme. des . modernes» au 
Gontraiure^ détruit nécessairement la croyance 
au libre arbitre;: si ks cîreoastances nous 
créent ce qiiè nous spmmes» nou,s ne. pouvons 
pas non;» opposer à leur ascendaQt; si lea 
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objets extérieurs sont la teuse de tout ce qui 
se passe dans notre ame^ quelle pensée indé* 
pendante nous afiranchiroit de leur influence ? 
La fatalité qui descendoit du ciel remplissoit 
Famé d'une sainte terreur, tandis que celle 
qui nous lie à la terre ne fait qu^e nous 
dégrader. A quoi bmi toutes ces questions, 
dira-t-on ? Â quoi bon ce qui n'est pas cela, 
pourroit-on répondre ? Car qu'y-a-t-il de plus 
important pour Thomme, que de savoir s'il a 
vraiment la responsabilité de ses actions, et 
dans quel rapport est la puissance de la vo- 
lonté avec Tempire des circonstances sur elki^ 
Que seroit la eotidcience, si nos habitude 
seules Favoient fait naître, si elle ii^â;mt rien 
que le produit des couleurs, dés sons, dés 
parfums, tn&ù des circonstances de tout genre 
dont n0U8. aurions été environnés pendant no^ 
tre enfance? 

La métaphysique, qui s^applique à décou- 
vrir quelle est la source de nos idées, influe 
puissamment par ses coniséqiiaiGes sur la na-- 
ture et la force de notre volonté ; cette méta^ 
physique est à la fois la plus haute et la plus 
nécessaire de nos connoissances, et les par- 
tisans de l'utilité suprême, de l'utilité morale, 
»e pçuvent la dédaigner^ 
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CHAPITRE IL 



De la Philo$9phk Anglme. 



Tout semble attester en nous-mêmes Tex^ 
îstence d'une double nature; l'influence des 
sens et celle de l'ame se partagent notre être^ 
et selon que la philosophie penche Ters l'une^ 
oa l'autre^ les opinions et les sentiments sont 
à i<m& égards diamé^rialemênt opposés. On 
peut * aussi désigner l'empire des sens et celui, 
de la pensée par d'autres termes : il y a dans 
l'homme ce qui p^rit a^ee l'es^tstepce twres- 
tre et ce qui, peut lui sorviFre; ce qup l'ex^ 
périepee. fait acquérir et ce que l'instinct 
moral nous inspire^ le fiio^i et Tinfini ; mais, 
de quelque td^v^x^ qu^on s'exprime il f^ut 
toujours coQvenir qu'il .y a deux principes de 
irie difi^ceots dans la créature sujette à la 
mort et destinée à. l'imqûtortaUté. . 
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La tendance vers le spiritualisme a tou- 
jours été très manifeste chez les peuples du 
nord, et même avant Tintroduction du chrîs* 
tianisme ce penchant s^est fait voir à travers 
la violence des passions guerrières. Les Grecs 
avoient foi aux merveilles extérieures; les 
nations Germaniques croient aux miraclçs de 
rame. Toutes leurs poésies sont remplies de 
pressentiments, de pi:és.ages9 de prophétie? du 
cœur ; et tandis que les Grecs s'unissaient à 
la nature par les plaisirs^ les habitans du 
nord s'éievoient jusqu'au créateur par les sen« 
timents religieux. X>ans le midi, le paga* 
nisme divinisoit les phénomènes physiques ^ 
dans le nord, on éto^t enclin à croire à la 
magie, parcequ'elle attribue à T^iei^rit de 
l'homme une puissance sans bornes sur le 
monde matériel L^ame et la nature^ la 
volonté et la nécessité se partagent le do« 
naine de Texistence^ et selon que nous pla-^ 
çons la force en nous-mêmes ou au dehors de 
nous, nous sommes les fils du ciel ou le» 
esclaves de la terre. 

A la Renaissance des lettres, les uns s'oc- 
cupoient des subtilités de. YéaAû «n meta*- 
physique et les autres croyoient aux supers** 
titions de lav œf^e dani» les^ science» : ï,^t 
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d^observer ne rëguoît pas plus dans' rempîre 
des sens que Tenthousiasme dans rempire de 
Famé : à peu d^exceptions près il n*^y avoît 
parmi les philosopheis ni expérience ni inspi« 
ration. Un géant parut^ c'étoit ' Bacon : 
jamais les merveilles de la nature, ni les dé- 
couvertes de la' pensée, n'ont été si bien 
conçues par la même intèllîgeface. ' Il tï^j a 
pas •une phrase de ses écrits qui ne suppose 
des années de réflexion et d'étude, îl anime 
ia métaphysique par la connoissance du 
cœur humain, il sait généraliser les faits par 
la philosophie; dans les sciences physiques, 
îl a créé l'art de Texpérience, • mais il ne s'en- 
suit pas du tout, comme on voudroit le faire 
croire, qu'il ait été partisan exclusif du sys* 
t^me qui fonde toutes les idées sur les sen- 
sations, n admet l'inspiration dans tout ce 
qui tient à l'amè et il la croit même néces- 
saire pour întei'préter les phénomènes phy- 
siques d'aprës des principes généraux. Mais 
de son temps il y avoit encore des alchi- 
mistes, des devins et des sorciers ; on mé- 
connoissoît assez la religion dans la plus 
grande partie dé l'Europe pour croire qù^elie 
ihterdisoii; une vérité qùelédnque, elle qui 
dôb^iiie à ioUtéd. Mtoh fut frappé de cé$ 
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erreurs, son siècle penchoit vers la superif^ 

< 

tîtîon comme le nôtre vers Tincrédulité ; à 
répoque où vivoit Bacon il devoît chercher ^ 
mettre en honneur la philosophie expéri- 
mentale ; à celle où nous sommes il sentiroit 
le besoin de ranimer la source intérieure du 
beau moral et de rappeler sans cesse à 
Fhomme quHl existe en lui-même dans son 

« * _ 

sentiment et dans sa volonté. Quan4 le 
siècle est superstitieux, le génie de l'obser- 
vation est timide, le monde physique est mal 
connu; quand le siècle est incrédule, Fen- 
thousiasme n'existe plus, et l'on ne sait plus 
rien de Tame ni du cîeL 

Dans un temps où la marche de l'esprit 
humain n'avoit rien d'assuré dans aucun 
genre. Bacon rassembla toutes ses forces pour 
tracer la route que doit suivre la philosophie 
expérimentale, et ses écrits servent encore 
maintenant de guide à ceux qui veulent étu- 
dier la nature; Ministre d'état, il s'étoU; 
long-temps occupé de l'administration et de 
la politique. Les plus fortes têtes sont celles 
qui réunissent le goût et l'habitude de la médi- 
tation à la pratique des afikires : Bacon étoif 
sous ce double rapport un esprit prodigieux ; 
mais il a manqué à sa phil(Msophle ce qui 
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ihanquoit à son caractère : il n^ëtoit pas assez 
Tertueux pour sentir en entier ce que c'est 
que la liberté morale de T homme; cepen«» 
dant on ne peut le comparer ' aux matéria<« 
listes du dernier siècle, et' ses successeurs Ont 
pousse la théorie de rexpérience bien au-delà 
de son intention. 11 est loin, je ie répète, 
d'attribuer toutes nos idées à nos sensations^ 
et de considérer l'analyse comme le seul 
instrument des découvertes. Il suit souvent 
une marche plus hardie, et s'il s'en tient à la 
logique expérimentale pour écarter tous lea 
pr^ugés qui encombrent sa route, c'e^jt à 
l'élan seul du génie qu'il se fie pour marcher 
en avant. 

** L'esprit humain, dît Luther, est com- 
^^ me un paysan ivre à cheval, quand on 
** le relève d'un c6té il retombé de l'autre/* 
Ainsi rhomnàe a flotte sans cesse entre ses 
deux natures, tantôt ses pensées le d^a- 
geoient de ses sensations; tantôt ses sen-^ 
sations abâorboient ses pensées, et succes- 
sivement il vouloit tout rapporter aux unes 
" ou aux audnes : il me semble néanmoins que 
ie moment d'une doctrine stable eût arrivé : 
-la métaphysique doit subir une révolution 
' sembl^le à ^elle qu'a faîte Copernic dans le 
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système du lAiond^ ; elle dœt repilacer. notne 
Aine an centre et la rendre çn tout semblable 

* 

.BXi sojeil autQuc .duquel les objets çxtërieura 
tmceet, leur, cercle et dont Jls emprunteait la 
luiaière* 

. L^arbre généalogique des connoissances 
hmnaines^ . dans lequel chaque science se 
rapporte à telle faculté^ est sans doute F un 
des titres de Bacon à radmîratibn de la pos- 
térité ;. mais ce qui fait sa gloire^ c'est qu'il 
aiéu isoin de proclamer qu'il falloit blep se 
gard^ de séparer d'une manière absolue les 
sciences l'une de l'autre et; que toutes se 
xéunissoient dans la philosophie générale. 
Il n'est point l'auteur de cette méthode ana* 
tomique qui considère les forces intellec- 
tuelles chacune à part, et semble mécon- 
noître l'admirable unité, de l'être moral. La 
. sensibilité, l'imagination, la raison servent 
l'une à l'autre» Chacune de ces facultés ne 
seroit qu'une mpJadie, qu'unç foiblesse au 
lieu dfune force, si fàh u'étoit pas modi&ée 
Q9k complétée pac la totalité de notre être. 
Les ^sciences de calcul à une certaine. hau- 
teur ont >besoia d'imagination. L'imagina* 
tion à son tour dmt s'appuyer sur la con- 
.iiaissaiice..e2çacte délia nature. La raison 
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jernble de toutes les facultés celle qui se 
passeroit -le plus facilement du secours d«i 
aiilTes> et cependant si Ton étoit entière^ 
ment dépourvu d^imagination et de sensibi- 
lité, Ton poùrroit à force de sécheresse deve- 
nir, pour ainsi dire fou de raison; et ne voyant 
plus dans la vie que des calculs et des intérêts 
matériels, se tromper autant- sur les caractères 
et ks aflfections dès hommes, qu'un être en- 
thousiaste :qui se figureroit par-tout le désioH 
téressement et l'amour. 

On suit un' faux système d'éducation .lors« 
qu'on veut développer exclusivement telle ou 
telle qualité de Tesprit; car se vouer à une 
seule faculté, c'est prendrcT'tin métier intelleê* 
tuel. Milton dit avec raison qu'ttuœ éducaiion 
n'est banne que qimnd elle rend propre à tous 
les emplois de la guerre et de la paix\ tout 
ice qui fait de l'homme un homme, est le 
« i^ëritable objet de l'enseignement. î 

Ne savoir d'une science que ce qui lui est 
particulier, c'est appliquer aux études. Jiln^- 
raies. la :di vision dœ travail de Smith^ jpii 
Be<x>nvient qu'aux arts mécaniques. i!Quaiid 
on arrive à cette hauteur où chaque science 
touche par quelques points à toutes les au« 
tresi c'est alors qu'on approche de la régioo 
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des idées universelles; et rdir qui vient ée 
là vivifie toutes les pensée9« 

L'ame est un foyer qui rayonne dans tous 
les sens; c'est dans ce foyer que consiste 
l'existence; toutes les observations et tous 
les efiforts des philosophes doivent se tourner 
vers ce mai^ centre et mobile de nos senti- 
ments et de nos idées. Sans doute l'incom- 
plet du langage nous oblige à nous servir 
•d'expressions erronées, il faut répéter sui- 
vant l'usage, tel individu a de la raison, ou 
de l'imagination, ou de la sensibilité, etc. ; 
mais si l'on vouloît s'entendre par un mot, 
on devroît dire' seulement*: il a de Fmne, 
il a beaucoup (Tàine. C'est ce souffle divin 
qui fait tout l'homme^ 

Aimer en apprend plus sur ce qui tient 
aux mystères de l'ame que la métaphysique 
la plus subtile. On ne s'attache jamais à 
telle ou telle qualité de la personne qu'cm 
préfère, et tous les madrigaux disent un 
grand mot philosophiqu^^ en répétant que 
c'est pour j^^ ne sais qu&i qu'on aime, car 
ce je ne. sais quoi c'est l'ensemble et rhar-» 

* M, AncUlon, dont j'aurai Toccasion de parler dans 
la suite de cet ouvrage, s'est servi dje cette expressioo 
dans un livre qu'on iie sauroit se lasser de méditer. 
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monie que nous reçonnoissons par Tamour, 
par l'admiration, par tous les sentimens qui 
nous révèlent ce qu'il y a de plus profond et 
de plus intime dans le cœur d'un autre. 

L'analyse^ ne pouvant examiner qu'en divi- 
sant^ s'applique comme le scalpel à lia nature 
morte; mais c'est un mauvais instrument pour 
apprendre à connoitre ce qui est vivant ; et si 
l'on a de la peine à définir par des paroles la 
conception animée qui nous représente les 
objets tout entiers^ c'est précisément parce 
que cette ccmception tient de plus près à 
l'essence des choses. Diviser pour compren- 
dre est en philosophie un signe de foiblesse^ 
comme en politique ^diviser pour régner. 

Bacon tenoit encore beaucoup plus qu'on 
ne croit à cette philosophie idéaliste qui 
depuis Platon jusqu'à nos jours a constam* 
ment reparu sous diverses formes ; néan- 
moins le succès de sa méthode analytique 
dans les sciences exactes a nécessairement 
inâué sur son système en métaphysique: 
l'on a compris^ d'une manière beaucoup plus 
absolue qu'il ne l'avoit présentée lui-même^ 
sa doctrine sur les sensations considérées 
comme l'origine des idées. Nous pouvon? 

voir clairement l'influence de cette doctrine 

« 

TOM. III. C 
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par les deux écoles qu'elle a produites^ celle 
de Hobbes et celle de Locke. Certainement 
Tune et Tautre diffèrent beaucoup dans le 
but ; mais leurs principes sont semblables à 
plusieurs ^ards. 

Hobbes prit à la lettre la philosophie qui fait 
dériver toutes nos idées des impressions des 
sens ; il n'en craignît point les conséquences, 
et il a dit hardiment gtw liante était soumise à 
la nécessité comme la société au despotisme ; 
il admet le fatalisme des sensations pour la 
pensée, et celui de la force pour les actions, 
n anéantit la liberté morale comme la liberté 
civile, pensant arec raison qu'elles dépendent 
l'une de l'autre. Il fut athée et esclave ; et 
rien n'est plus conséquent, car s'il n'y a dans 
l'homme que l'empreinte des impressions du 
dehors, la puissance terrestre est tout, et 
l'ame en dépend autant que la destinée. 

Le culte de tous les sentiments élevés et 
purs est tellement consolidé en Angleterre par 
les institutions politiques et religieuses, que 
les spéculations de l'esprit tournent autour de 
ces imposantes colonnes sans jamais les ébran* 
1er. Hobbes eut donc peu de partisans dans 
son pays ; mais l'influence de Locke fut plus 
«niverselle. Comme son caractère étoit moral 



. DE LA PHILOSOPHIE ANGLOÎSE. 19 

1A religieux, il ne se permit aucua des raison-* 
nements corrupteurs qui dérivoient nécessaire-^ 
ment de sa métaphysique ; et la plupart de ses 
compatriotes, en l'adoptant^ ont eu comme 
lui la noble inconséquence de séparer les rér 
sultats des principes, tandis que Hume et les 
philosophes Français, après avoir admis le 
système, Font appliqué d'une manière beau* 
coup plus logique. 

Xa métaphysique de Locke n*a eu d'autre 
eflet sur les esprits en Angleterre que de ternir 
un peu leur originalité naturelle ; quand même 
elle dessécheroit la source des grandes pen- 
sées philosophiques, elle ne sauroit détruire le 
sentiment religieux qui sait si bien y suppléer ; 
mais cette métaphysique reçue dans le reste 
de l'Europe, l'Allemagne exceptée, a été l'une 
des principales causes de l'immoralité dont on 
s'est fait une théorie pour en mieux assurer la 
pratique. 

Locke s'est particulièrement attaché à 
prouver qu'il n'y avoit rien d'inné dans Famé : 
il avoit raison, puisqu'il mêloit toujours au 
«ens du mot idée un développement acquis par 
l'expérience ; les idées ainsi conçucss sont le 
résultat des objets qui les excitent, des com- 
paraisons qui les rassemblent, et du langage 

c 2 
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qui en facilite la combinaisoD. Mais il n^efii 
est pas de même des sentiments^ ni des dispo- 
sitions^ ni des faeultés qui constituent les loi» 
de l'entendement humain, comme Tattractioa 
et l'impulsion constituent celles . de la nature 
physique. 

Une chose vraiment digne de remarque, ce 
sont les arguments dont Locke a été obligé de 
se servir pour prouver que tout ce qui étoit 
dans l'àme nous venoit par les sensations. Si 
ces arguments conduisoient à la vérité, san» 
doute il faudroit surmonter la répugnance 
morale qu'ils inspirent ; mais on .peut croire 
en général à cette répugnance comme à u» 
signe infaillible de ce que l'on doit éviter. 
Locke vouloit démontrer que la conscience du 
bien et du mal n'étoit pas innée dans l'homme, 
et qu'il ne connoissoit le juste et l'injuste, 
c^jmme le rouge et le bleu, que par l'expé^ 
rience ;. il a recherché avec soin, pour parvenir 
à ce but, tous les pays où les coutumes et les 
lois mettoient des crimes en honneur ; ceux 
où l'on se faisoit un devoir de tuer son ennemi, 
de mépriser le mariage, de faire mourir son 
père quand iL étoit vieux. Il recueille attent 
tivement tout ce que les voyageurs ont raconté 
des cruautés passées en usage. Qu'est-ce donc 
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<qu'un système qui inspire à un homme aussi 
vertueux que Locke de Tavidîté pour de tels 
faits? 

Que ces faits soient tristes ou non, pourra- 
t-ôn dire, l'important est de savoir s'ils sont 
vrais,^ — ^Ils peuvent être vrais, mais que signi- 
fient-ils ? Ne savons-nous pas, d'après notre 
propre expérience, que les circonstances, c'est- 
à-dire les objets extérieurs, influent sur notre 
manière d^interpréter nos devoirs } Agran- 
dissez ces circonstances, et vous y trouverez 
la cause des erreurs des peuples ; mais y a-t-il 
des peuples ou des hommes qui nient qu'il y 
ait des devoirs ? A-t-on jamais prétendu 
qu'aucune signification n'étoit attachée à l'idée 
du juste et de l'injuste ? L'explication qu'on 
en donne peut être diverse, mais la conviction 
du principe est par-tout la même; et c'est 
dans cette conviction que consiste l'empreinte 
primitive qy'on retrouve dans tous les humains. 

Quand le sauvage tue son père lorsqu'il est 
vieux, il croit lui rendre un service ; il ne le 
fait pas pour son propre intérêt, mais pour 
celui de son père : l'action qu'il commet est 
horrible, et cependant il n'est pas pour cela 
dépourvu dç conscience; et de ce qu'il manque 
de lumières, il ne s'ensuit pas qu'il manque 

c 3 
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de vertus. Les sensations^ c'est-à-dire les 
Qbjets extérieurs dont il est environné Faveu- 
glent; le sentiment intime qui constitue la 
haine du vice et le respect pqur la vertu n^ex- 
istent pas moins en luî^ quoique Fexpérience 
Fait trompé sur la manière dont ce sentiment 
doit se manifester dans la vie. Préférer les 
autres à soi quand la vertu le commande, 
c'est précisément ce qui fait l'essence du beau 
jnoral^ et cet admirable instinct de l'ame, 
adversaire de l'instinct physique^ est inhérent 
à notre nature; s'il pouvoit être acquis^ il 
pourroit aussi se perdre; mais il est immuable 
parcequ'il est inné. - D est possible de faire le 
mal en croyant faire ie bien^ il est possible de 
se rendre coupable en le sachant et le voulant, 
mais il ne l'est pas d'admettre comme vérité 
iine chose contradictoire, la Justice de l'in- 
justice. 

L'indifférence au bien et au mal est le 

9 

résultat ordinaire d'une civilisation pour ainsi 
dire pétrifiée, et cette indifférence est un 
beaucoup plus grand argument contre la 
conscience innée que les grossières erreurs 
des sauvages; mais les hommes les plus 
sceptiques, s'ils sont opprimés sous quelques 
r^pports^ en appellent à la justice comme 
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s^ils y avoîent cru toute leur vie ; et lorsqu'ils 
sont saisis par une affection vive et qu'on la 
tyrannise^ ils invoquent le sentiment de l'é- 
quité avec autant de force que les moralistes 
les plus austères. Dès qu'une flamme quel- 
conque^ celle de l'indignation ou celle de 
l'amour^ s'empare de notre ame^ elle fait 
reparoître en nous les caractères sacrés des 
lois éternelles. 

Si le hasard de la naissance et Me l'éduca- 
tion décidoit de la moralité d'un homme, 
comment poûrroit-on l'accuser de ses actions ? 
Si tout ce qui compose notre volonté nous 
vient des objets extérieurs^ chacun peut en 
appeler à des relations particulières pour 
motiver toute sa conduite ; et souvent ces 
relations diffèrent autant entre les habitants 
d'un même pays qu'entre un Asiatique et un 
Européen. Si donc la circonstance devoit 
être la divinité des mortels, il seroit simple 
que chaque homme eût une morale qui lui 
f(it propre, ou plutôt une absence de morale 
à son usage ; et pour interdire le mal que les 
sensations pourroient conseiller, il n'y auroit 
de bonne raison à opposer que la force pu- 
* blique qui le puniroit ; or, si la force publique 
commandoit l'injustice, la question se trou-^ 

c 4 
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veroit résolue : toutes les sensations feroient 
naître toutes les idées qui conduifoiènt à la 
plus complète dépravation. 

Les preuves de la spiritualité de Tame ne 
peuvent se trouver dans Feropife des sens', le 
inonde visible est abandonné à cet empire ; 
inais le monde invisible ne sauroit y être sou- 
lâîs ; et si Ton n'admet pas des idées sponta-. 
nées, si la pensée et le sentiment dépendent 
en entier des sensations, comment Tame, dans 
une telle servitude, seroit-elle immatérielle ^ 
Et si, comme personne ne le nie, la plupart 
des faits transmis par les sens sont sujets à 
Terreur, qu'est-ce qu'un être moral qui n'agit 
que lorsqu'il est excité par des objets exté- 
rieurs, et par des objets même dont les appa- 
rences sont souvent fausses ? 

Un philosophe français a dit, en se servant 
de l'expression la plus rebutante^ que lapen^ 

» • • • 

sée n^ était autre chose qu^ùn produit matériel 
du cei^eau. Cette déplorable définition est le 
résultat le plus naturel de la métaphysique 
qui attribue à nos sensations l'origine de 
toutes nos idées. On a raison, si c'est ainsi, 
de se moquer de ce qui est intellectuel, et de 
trouver incompréhensible tout ce qui n'est 
pas palpable. Si notre ame n'est qu'une ma- 
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tière subtile mise en mouvement par d^autres 
éléments plus ou moins grossiers, auprès des-* 
quels même elle a le désavantage d'être pas^ 
dve : si nos impressions et nos souvenirs ne 
sont que les vibrations prolongées d'un instru- 
ment dont le hasard a joué, il n'y a que des • 
fibres dans notre cerveau, que des forces phy- 
siques dans le monde, et tout peut s'expliquer 
d'après les lois, qui les régissent II reste bien 
encore quelques petites difficultés sur l'origine 
des choses et le bût de notre existence, mais 
on a bien simplifié la question, et la raison 
conseille de supprimer en nous-mêmes tous 
les désirs et toutes les espérances que le génie^ 
l'amour et la religion font concevoir; car 
l'homme ne seroit alors qu'une mécanique de 
plus dans le grand mécanisme de l'univers : 
ses facultés ne seroient que des rouages, sa 
morale un calcul, et son culte le succès. 

Locke, croyant du fond de son ame à l'ex- 
istence de Dieu, établit sa conviction, sans 
s'en apercevoir, sur des raisonnements qui 
sortent tous de la sphère de l'expérience : il 
affirme qu'il y a,un principe éternel, une cause 
primitive de toutes les autres causes ; il entre 
ainsi dans la sphère de l'infini, et l'infini est 
par-delà toute expérience : mais Locke avoit 
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eu même temps une telle peur que l'idée de 
Piea ne put passer pour inuëe dans l'homme ; 
il lui paroissoit si absurde que le Créateur eût 
daigné comme un grand peintre graver son 
Bom sur le tableau de notre ame^ qu'il s^est 
attaché à découvrir dans tous les récits des 
Toyageurs quelques peuples qui n'eussent au» 
cane croyance religieuse. On peut^ je crois^ 
l'affirmer hardiment^ ces peuples n'existent 
pas. Le mouvement qui nous élève jusqu'à 
rintelligence suprême se retrouve dans le 
génie de Newton comme 4^ns l'ame du* 
pauvre sauvage dévot envers la pierre sur 
laquelle il s'est reposé. Nul homme ne s'en 
est tenu au monde extérieur, tel qu'il est, et 
tous se sont senti au fond du cœur, dans une 
époque quelconque de leur vie, un îndéfi* 
nissable attrait pour quelque chpse de sur- 
naturel ; mais comment se peut-il qu'un être 
aussi religieux que Locke s'attache à changer 
ks caractères primitifs de la foi en une con- 
noissance accidentelle que le sort peut nous 
ravir ou nôiis accorder ? Je le répète, la ten- 
dance d'une doctrine quelconque doit toujours 
être comptée pour beaucoup dans le jugement 
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que BOUS partons sur la yérité de cette doc* 
trine ; car^ en théorie^ le bon et le vrai sont 
inséparables. 

Tout ce qui est visible parle à l'homme de 
commencement et de fin^ de décadence et de 
destruction. Une étincelle divine est seule en 
nous Findice de l'immortalité. De quelle sen- 
sation vient-elle ? Toutes les sensations la 
combattent^ et cependapt elle triomphe de 
toutes. Quoi, dira-t-on, les causes finales, 
les merveilles de l'univers, la splendeur des 
cieux qui frappe nos regards ne nous attes^ 
tent-elles pas la magnificence et la bonté da 
Créateur ? Le livre de la nature est con- 
tradictoire, l'on y voit les emblèmes du bien 
et du mal presque en égale proportion ; et il 
en est ainsi pour que l'homme puisse exercer 
sa liberté entre des probabilités opposées, 
entre des craintes et des espérances à peu près 
de même force. Le ciel étoile nous apparoit 
comme les parvis de la divinité \ mais tous les 
maux et tous les vices des hommes obscurcis*- 
sent ces feux célestes. Une seule voix sans 
parole, mais non pas sans harmonie, sans 
force, mais irrésistible, proclame unDien au 
fond de notre cœur : tout ce qui est vraiment 
beau dans l'homme naît de ce qu'il éprouve 
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intérieurement et spontanément : toute action 
héroïque est inspirée par la liberté morale; 
Tacte de se dévouer à la volonté divine, cet 
ftcte que toutes lesl sensations combattent et 
que l'enthousiasme seul inspire, est [si noble 
et si pur, que les anges eux-mêmes, vertueux 
par nature et sans obstacle, pourroîent l'envier 

« 

à rhomme. 

* 

La métaphysique, qui déplace le centre de 
la vie, en supposant que son impulsion vient 
îdu dehors, dépouille Fhomme de sa liberté 
et se détruit elle-même ; car il n'y a plus de 
ïiature spirituelle dès qu'on l'unit tellement à 
la nature physique, que ce n'est plus que par 
respect humain qu'on les distingue encore: 
cette métaphysique n'est conséquente que lors- 
qu'on en fait dériver, comme en France, le 
juatérialisme fondé sur les sensations, et la 
morale fondée sur l'intérêt. La théorie abs- 
traite de ce système est née en Angleterre ; 
mais aucune de ses conséquences n'y a été* 
admise. En France, on n'a pas eu l'honneur 
de la découverte, mais bien celui de l'appli- 
cation. En Allemagne, depuis Leîbni tz, on 
^ combattu le système et les conséquences : et 
certes il est digne des hommes éclairés et reli- 
creux de tous les pays d'examiner si des prin-^ 
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cipes dont les résultats sont si funestes doivent 
être considérés comme des vérités incontes- 
tables. ^ ' 

Shaftsbury^ Hutcheson, Smith^ Reid, Du- 
gald Stuart, etc., ont étudié les opérations de 
notre entendement avec une rare sagacité; les 
ouvrages de Dugald Stuart en particulier 
contiennent une théorie si parfaite des facultés 
intellectuelles, qu'on peut la considérer, pour 
ainsi dire, comme l'histoire naturelle deVêtre 
moral. Chaque individu doit y reconnoître 
une portion quelconque de lui-même. Quelque 
opinion qu'on ait adoptée sur l'origine des 
idéesi Ton ne sauroit nier Futilité d'un travail 
qui a pouf but d'examiner leur marche ^ 
leur direction ; mais ce n'est point assez d'oh* 
server le développement de nos facultés, il 
faut remonter à leur source, afin de se, rendre 
compte de la nature et de l'indépendance de 
la volonté, , dans l'homme. 

On ne sauroit considérer comme une ques-* 
tîon oiseuse celle qui s'attache à connoitre si 
l'ame a la faculté de sentir et de penser par 
elle-même. C'est la question d'Hamlet, étrt 
ou Tfiétre pas. 
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CHAPITRE m. 



De la Philosophie Drançoise. 



Descaetës a été pendant long-temps le chef 
de la philosophie Françoise; et si sa physique 
n'avoit pas été reconnue pour mauvaise^ peut- 
être sa métaphysique auroit*elle conservé un 
ascendant plus durable. Bossuet^ Fénélon, 
Pascal^ tous les grands hommes du siècle de 
Louis XIV* avoient adopté Fidéalisme de 
Descartes : et ce système s'accordoit beaucoup 
.mieux avec le catholicisme que la philosophie 
purement expérimentale ; car il paroît singu- 
lièrement difficile de réunir la foi aux dogmes 
les plus mystiques avec l'empire souverain des 
sensations sur Famé. 

Parmi les métaphysiciens François qui ont 
professé la doctrine de Locke, il faut compter 
au premier rang Condîllac, que son état de 
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prêtre obligeoit à des ménagements envers 
la religion, et Bonnet qui, naturellement re- 
ligieux, vivoit à Genève dans un pays où lesi 
lumières et la piété sont inséparables. Ceai 
deux philosophes, Bonnet sur-tout, ont établi 
des exceptions en faveur de la révélation; 
mais il me semble qu*une des causes de Taf- 
foiblissement du respect pour la religion, c'est 
de ravoir mise à part de toutes les sciences, 
comme si la philosophie, le raisonnement, 
enfin tout ce qui est estimé dans les afikires 
terrestres ne pouvoit s'appliquer à la religion : 
une vénération dérisoire Técarte de tous les 
intérêts de la vie; c'est pour ainsi dire la 
reconduire hors du cercle de Tesprit humain 
à force de révérences. Dans tous les pays 
où règne une croyance religieuse, elle est le 
centre des idées, et la philosophie consiste à 
trouver l'interprétation raisonnée des vérités 
divines. 

Lorsque Descartes écrivit, la philosophie 
deBacon n'avoit pas encore pénétré en France^ 
et l'on étoit encore au même point d'igno- 
rance et de superstition scolastiques qu'à 
l'époque où le grand penseur de l'Angleterre 
publia ses ouvrages. Il y a deux manières 
de redresser les préjugés des hommes; le 
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recours à Texpérience, et Fappel; à la ré- 
flexion. Bacon prit le premier moyen, Pes- 
cartes le second; l'un rendit d'immçnses ser- 
vices aux sciences; l'autre à la pensée, qui 
est la source de toutes les sciences. 

Bacon étoit un homme d'un beaucoup plus 
gratïd génie et d'une instruction plus vaste 
encore que Descartes ; il a su fonder sa phi- 
losophie dans le monde matériel ; celle de 
Descartes fut décréditée par les savants qui 
attaquèrent avec succès ses opinions sur le 
système du monde: il pouvoit raisonner juste 
dans l'examen de Famé, et se tromper par 
rapport aux: lois physiques de l'univers : mais 
les jugements des hommes étant presque tous 
fondés sur une aveugle et rapide confiance 
dans les analogies, l'on a cru que celui qui 
obserVoit si mal au dehors ne s'entendoit pas 
mieux à ce qui se passe en dedans de nous- 
mêmes. Descartes a dans sa manière d'^é- 
crire une simplicité pleine de bonhomie qui 
inspire de la confiance, et la force de son 
génie ne sauroit être contestée. Néanmoins 
quand on le compare soit aux philosophes 
Allemands, soit à Platon, on ne peut trouver 
dans ses ouvrages ni la théorie de l'idéalisme 
dans toute son abstraction, ni rimagination ^ 
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poétique qui en fait la beauté. Un rayon 
lumineux cependant avoit traversé Tesprit 
de Descartes, et c'est à lui qu'appartient la 
gloire d'avoir dirigé la philosophie moderne 
de son temps vers le développement intérieur 
de Tame. Il produisit une grande sensation 
en appelant de toutes les vérités reçues à 
l'examen de la réflexion; on admira ces 
axiomes: Je pense ^ dorkc J* existe y donc j^ ai 
nn créateur^ source parfaite de mes incom^ 
plètes facultés ; tout peut se révoquer en doute 
au dehors de nous y le vrai n^est que dans notre 
ame, et c^est elle qui en est le juge suprême. 

Le doute universel est l'a ^6 c de la philo- 
sophie; chaque homme recommence a rai- 
sonner avec ses propres lumières, quand il 
veut remonter aux principes des choses ; mais 
l'autorité d'Aristote avoit tellement introduit 
les formes dogmatiques en Europe, qu'on fut 
étonné de la hardiesse de Descartes qui sou« 
mettoit toutes les opinions au jugement na- 
turel. 

Les écrivains de Port-Royal furent for- 
més à son école ; aussi les Français out-ilâ eu 
dans le dix-septième siècle des penseurs plus 
sévères que dans le dix-huitième. A côté de 
lia grâce et du charme de l'esprit, une certaine 
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gravité dans le caractère annonçoît Finfla* 
ence que devoit exercer une philosophie qui 
attribuoit toutes nos idées à la puissance de 
ia réflexion. 

Mallebranche, le premier disciple de Des* 
cartes, est un homme doué du génie . de Famé 
à un éminent degré: Ton s'est plu à le consi* 
dérer dans le dix-huitième siècle comme un 
rêveur, et Ton est perdu en France quand on 
a la réputation de rêveur; car elle emporte 
Bvec elle Tidée qu^on n'est utile à rien^ ce 
^ui déplaît singulièrement, à tout ce qu'cm 
appelle les gens raisonnables; mais ce mot 
d'utilité est-il assez noble pour s'appliquer 
aux besoins de l'ame ? 

Les écrivains François du dix-huitième 
siècle s'entendoient mieux à la liberté poH^ 
tique; ceux du dix-septième à la liberté 
morale. Les philosophes du dix-huitième 
létoient des combattants ; ceux du dix-sep- 
tième des solitaires. Sous un gouvernement 
absolu, tel que celui de Louis XIV, l'indé- 
pendance ne trouve d'asile que dans la. médi- 
tation ; sous les règnes anarchiques du der-^ 
viersiècle les hommes de lettres étoieot animés 
^ar le désir de conquérir le gouvernemeat de 
ieur pays aux principes et aux idées libérales 
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dont TAngleterre donboît; un si bel exemplcé 
Les écrivains qui n'ont pa^ dëpasisé ce but 
sont très dignes de restime de leurs conci- 
toyens ; mais il n'en esJ: pas moins vrai que 
lès ouvrages composés dans le dix-septième 
fiiëcle spnt plus philosophiques^ k beaucoup 
d'égards^ que ceux qui ont été publiées de« 
puis ; car la philosophie consiste sur- tout 
dans rétude et la connoissànce de notre être 
intellectuel. 

Les philosophes du dix-huitième siècle se 
sont plus occupés de la politique sociale que 
de la iiature primitive de Thomme ; les philo** 
Bophes dii dix«-septième^ par cela seul qu^ils 
étôient religieux^ en savoient plus sur le fond 
du cœun Les philosophes, pendant le déclîa 
de la monarchie Françoise, ont excité la 
pensée au dehors^ accoutumés qu'ils étoient 
à s'en servir comme d'une arme ; les philoso- 
phes, sous l'empire de Louis XIV», se sont 
attachés davantage à la métaphysique idéaliste, 
pàrceque le recueillement leur étoit plus ha- 
:bituel et plus nécessaire. Il faudroit, pour 
que le génie Français atteignît au plus haut 
degré de perfection, apprendre des écrivains 
du dix«-huitième siècle à tirer parti de sea 
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facultés^ et des écmains du dix*septi^iiie h 
en coDDoitre la source. 

Descartes, Pascal et Mallebrancbe ont 
beaucoup plus de rapport arec les philoso* 
phes Allemands que les écrivains du dix« 
huitième siècle; mais Mallebranche et les 
Allemands diffèrent en ceci^ que Tun donne 
comme article de foi ce que les autres rédui*^ 
sent en théorie scientifique; l'un cherche à 
revêtir de formes dogmatiques ce que Fimagi* 
nation lui inspire, parce qu'il a peur d'être 
accusé d'exaltation ; tandis que les autres, 
écrivant à la fin d'un siècle où Ton a tout 
analysé, se savent enthousiastes et s'attachent 
seulement à prouver que l'enthousiasme est 
d'accord avec la raison. 

Si les Français avoîent suivi la direction 
métaphysique de leurs grands hommes du 
dix-septième siècle, ils auroient aujourd'hui 
les mêmes opinions que les Allemands ; car 
Leibnitz est dans la route philosophique le 
successeur naturel de Descartes et de Malle- 
branche, et Kànt le successeur naturel de 
Leibnitz. 

L'Angleterre inSua beaucoup sur les ^ri- 
▼aîns du dix-hùitiëme siècle: radmiration 
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qu'ils ressentoient pour ce pays leur inspira 
le désir d'introduire en France sa philosophie 
et sa liberté. La philosophie des AngMs 
n'étoit sans danger qu'avec leurs sentiments 
religieux, et leur liberté, qu'avec leur obéis* 
sance aux lois. Aa sein d'une nation oii 
Newton et Clarke ne prononçoient jamais 
le nom de Dieu sans s'incliner, les systèmes 
métaphysiques, fussent-ils erronés, ne pou« 
voient être funestes. Ce qui manque eu 
France, en tout genre, c'est le sentiment et 
l'habitude du respect, et l'on y passe bien 
vite de l'examen qui peut éclairer à l'ironie 
qui réduit tout en poussière. 

Il me semble qu'on pourroit marquer dans 
le dix-huitième siècle, en France, deux épo« 
ques parfaitement distinctes, celle dans la- 
quelle l'influence de l'Angleterre s'est fait 
sentir, et celle oii les esprits se sont précipités 
dans la destruction : alors les lumières se 
sont changées en incendie, et la philosophie, 
magicienne irritée, a consumé le palais où 
elle avoir étalé ses prodiges. 

En politique, Montesquieu appartient à la 
première époque, Raynal à la seconde : en 
religion, les écrits de Voltaire, qui avoient la 
tolérance pour but, sont inspirés par l'esprit 
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de la première moitié du siècle ; maïs tsa mî-* 
sérable et vaniteuse irréligion a flétri la se-» 
çonde. Enfin, en métaphysi<]^ùe, Condillao 
et Helvétius, quoiqu'ils .fussent contempo- 
rains, portent aussi l'un et l'autre l'em? 
preinte de pes deux époques, si différentes } 
car, bien que le système entier^ de la pbilot- 
Sophie des sensations soit mauvais dans sou 
principe, cependant les conséquences qu'Hel? 
vétius en a tirées ne doivent pas être impui!^ 
tées à Condillac, ij étoit bien loin d'y donner 
son assentiment. 

Condillac a rendu Ja métaphysique expéri« 
mentale plus claire et plus frappante qu'elle 
ne l'est dans Locke ; il Ta mise véritableuient 
à la portée de tout le monde: il dit avec 
Locke que l'ame ne peut avoir aucuqe idée 
qui ne lui vienne par les sensations; il at^ 
tribue à nos besoins l'origine des connoissan^ 
ces et du langage; aux mots^ celle de la 
réflexion : et nous faisant : ainsi recevoir le 
développement entier de notre ^être moral 
par les objets e?:térieurs, il explique là nature 
humaine, comme une science positive, d'une 
manière nette, rapide, et, sous quelques rapir 
ports, incontestable; car si Ton ne sentpi|; 
ÇQ soi ni des croyances natives du çœuf^ pi 



.»* 



îm LA PHILOSOPHIE FRANÇOISE. ti 

une cdnscience îndépendaDte de Texpérience, 
ni .un esprit créateur, dans toute la ibrcè 
de jce terme, on pourroit assez se contenter 
de cette définition mécanique de Tame hu- 
plaine. Il est naturel d^être séduit par la 
solution facile du plus grand des problèmes ; 
mais cette apparente simplicité n'existe que 
dans la méthode; l'objet auquel on prétend l'ap- 
pliquer n'en reste pas moins d'une immensité 
inconnue, et l'énigme de nous-mêmes dévore 
iDomoie le Sphinx les milliers de systèmes qui 
prétendent à la gloire d'en avoir deviné le mot. 
li'ouyrage de Condillac ne devroit être con* 
sidéré que pomme un livre de plus sur un 
sujet inépuisable, si l'influence de ce livré 
n'avoit pai5 itp fi;neste. Helvétius, qui tire 
de la philosophie des sensations toutes les 
conséquences directes qu'elle peut permettre, 
affirme que si l'honinie avoit les mains faiteii 
comme le pied d'un cheval, il n'auroit que 
Inintelligence d'un cheval. Certes, s'il en 
étoit ainsi, il seroit bien injuste de nous at* 
tribuer le tort ou le mérite de nos actions ; 
par la différence qui peut exister entre les 
diverses organisations des individus autorî« 
seroit et riiotiveroi£ bien celle qui se trouvé 
eqtre leurs caractères. 

B 4 
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Aux opinions d'Helvétius succédèrent cellel 
du Système de la Nature^ qui tendoient à l'a- 
néantissement de la divinité dans Tunivers, et 
du libre arbitre dans Thonime» Locke, Coo-* 
dillac, Helvétius^ et le malheureux auteur du 
Système de la Nature, ont marché progressive- 
ment dans la même route ; les premiers pas 
ëtoîent innocents: ni Locke, ni Condillac n'ont 
connu les dangers des principes de leur philo- 
sophie ; mais bientôt ce grain noir, qui se re-» 
marquoit à peine sur Thorizon intellectuel, 
s'est étendu jusqu'au point de replonger 
l'univers et l'homme dans les ténèbres. 

Les objets extérieurs étoient, disait On, le 
mobile de toutes nos impressions ; rien ne 
senibloit donc plus doux que de se livrer au 
inonde physique et de s'inviter comme convive 
à la fête de la nature ; mais par degrés la 
source intérieure s'est tarie, et jusqu'à l'ima- 
gination qu'il faut pour le luxe et pour les 
plaisirs, va se flétrissant à tel point, qu'on 
jn'aura bientôt plus même assez d'ame pour 
goûter un bonheur quelconque, quelque ma* 
tériel qu'il soit. 

L^immortalité de l'ame et le sentiment du 
devoir gont des suppositions tôut-à-fait gra- 
tuites dans le système qui fonde toutes nos 
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idées sur nos sensations : car nulle sensation 
ne nous révèle rimmortalité dans la mort« 
3i les objets extérieurs ont seuls formé notre 
conscience^ depuis la nourrice qui nous reçoit 
dans ses bras jusqu'au dernier acte d'une 
vieillesse avancée, toutes les impressions s'en- 
diaînent tellement Tune à l'autre, qu'on ne 
peut en accuser avec équité la prétendue 
volonté qui n'est qu'une fatalité de plus. 
. Je tâcherai de montrer, dans la seconde 
partie de cette section, que la morale fondée 
sur l'intérêt, si fortement prêchée par les écri- 
vains Français du dernier siècle, est dans une 
connexion intime avec la métaphysique qui 
attribue toutes nos idées à nos sensations, et 
que les conséquences de l'une sont aussi mau« 
vaises dans la pratique que celles de l'autre 
dans la théorie. Ceux qui ont pu lire les 
ouvrages licencieux qui ont été publiés en 
France vers la fin du dix-huitième siècle, at- 
testeront que quand les auteurs de ces coupa- 
bles écrits veulent s'appuyer d'une espèce de 
raisonnement, ils en appellent tous à l' influ- 
ence du physique sur le moral ; ils rapportent 
aux sensations toutes les opinions les plus con- 
damnables ^ ils développent enfin sous tQutai 
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les formes la doctTÎne qui détruit le lihro 
arbitre et la conscience. 

On ne sauroit nîer, dira-t-on peut-être, qu«> 
cette doctrine ne soit avilissante ; mais n^éan-' 
moinây si elle est vraie, faut- il la repousser elf 
s'aveugler à dessein ) Certes, ils auroient fait 
une déplorable découverte ceux qui auroienf 
détrôné notre ajne, condamné Tesprit à s'im** 
moler lui-même, en employant ses facultés 
à démontrer que les lois communes à tout ce 
qui est physique lui conviennent ; mais, grâce 
à Dieu, et cçtte expression est ici feiçn placée^ 
grâce à Dieu, dis-je; ce système est tout*à-faît 
faux dans son principe, et le parti qu'en on* 
tiré ceux qui soutenoient la cause de IMmmora-^ 
Jité., est une preuve de plus des erreurs qu'i^ 
renJerme. 

in la plupart des hommes corrompus se 
sont: appuyés sur la philosophie matérialiste^i 
lorsqu'ils ont voulu s'avilir méthodiquement et 
mettre leurs actions en théorie, c'est qu'ils, 
croy oient, en soumettant l'ame aux sensations^! 
se d«élivrer ainsi de la responsabilité de leui» 
conduite. Un être vertueux, convaincu de 
ce sy stëme, en seroit profondément affligé, cap 
ilcnundroit sans cesse que l'influence toutes 
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puissante des objets extérieurs n'altérât la pu- 
reté de son ame et la force de ses résolutions. 
Mais quand on voit des hommes se réjouir en 
proclamant qu'ils sont en tout Tœuvre des cir- 
constances^ et que ces circonstances sont com- 
binées par le hasard^ on frémit au fond du 
cœur dé leur satisfaction perverse. 

Lorsque les sauvages mettent le feu à des 
cabanes. Ton dit qu'ils se chauffent avec plaisir 
à rinceudie qu'ils ont allumé ; ils exercent 
alors dû xnoins une sorte de supériorité sur le 
désordre dont ils sont coupables^ ils font servir 
la destruction à leur usage.: mais quand 
l'homme se pla$t à dégrader la nature hn^ 
maine, qui donc en profitera ? 
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CHAPITRE IV. 

Du Persiflage introduit par un certain genre de 

Philosophie. 



JLe système philosophique adopté dans un 
Jmys exerce une grande influence sur la ten- 
dance des esprits ; c'est le moule universel 
dans lequel se jettent toutes les pensées ; ceux 
même qui n'ont point étudié ce système se 
conforment sans le savoir à la disposition 
générale qu'il inspire. On a vu naître et 
-s'accroître depuis près de cent ans^ en Europe^ 
une sorte de scepticisme moqueur dont Ja 
base est la métaphysique qui attribue toutes 
nos idées à nos sensations. Le premier prin- 
cipe de cette philosophie est de ne croire que 
ce qui peut être prouvé comme un fait ou 
comme un calcul ; à ce principe se joignent le 
dédain pour les sentiments qu'on appelle 
exaltés, et l'attachement aux jouissances ma« 
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i^rîelles. Ces trois points de la doctrine ren^^ 
ferment tous les genres d'ironie dont la 
religion, la sensibilité et la morale peuvent 
être Tobjet 

Bayle, dont le savant dictionnaire n'est 
guère lu par les gens du monde, est pourtant 
l'arsenal où l'on a puisé toutes les plaisanterie» 
du scepticisme; Voltaire les a rendues pi* 
quantes par son esprit et par sa grâce ; mais 
le fond de tout cela est toujours qu'on doit 
mettre au nombre des rêveries tout ce qui n'est 
pas aussi évident qu'une expérience physique* 
n est adroit de faire passer l'incapacité d^at- 
tention pour une raison suprême qui repousse 
tout ce qui est obscur et douteux ; en con'sé- 
quence on tourne en ridicule les plus grande» 
pensées, s'il faut réfléchir pour les comprendre 
ou s'interroger au fond du cœur pour les sentir^ 
On parle encore avec respect de Pascal, de 
Bossuet, de J. J. Rousseau, etc., parceque 
l'autorité les a consacrés, et que l'autorité en 
tout genre est une chose très claire. Mais 
un grand nombre de lecteurs étant convaincus 
que l'ignorance et la paresse sont les attributs 
4'un gentilhomme en fait d'esprit, croient 
9u-dessou8 d'eux de se donner de la péine^ et 
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yenlent lire comme un article de gazette leê 
éorits qaî ont pour objet Thomme et la nature^ 

Enfin, si par hasard.de tels écrits étbîenf 
composés par un Allemand dont le nom ne fàt 
pas Français^ et qu'on eût autant de peine à 
prononcer ce nom que celui du baron dans 
Candide^ quelle foule de plaisanteries n^en ttre-^ 
rcnt-on pas ? et ces plaisanteries veulent 
toutes dire : — ^J'ai de la grâce et de la légèreté^ 
tandis que vous, qui avez le malheur de 
penser à quelque chose, et de tenir à quelques 
sentiments^ vous ne vous, jouez pas de tout 
avec la même él^ance et la même facilité.-*-» 

La philosophie des sensations est une des 
principales causes de cette frivolité. I>epuis 
qu'on a considéré l'ame comme passive, un 
grand nombre de travaux philosophiques ont 
été dédaignés. Le jour oii l'on a dit qu^il 
n'existoit pas de mystères dans ce monde, oif 
du moins qu'il ne falloit pas s'en occuper^ 
^ue toutes les idées venoient par les yeux et 
par les .oreilles, et qu'il n^y avoit de vrai que 
le palpable, les individus qui jouissent en 
parfaite santé de tous leurs sens se sont crus 
les véritables philosophes. On entend sans 
cesse dire à ceux qui ont assez d'idées pour 
gagner de l'argent quand ils sont pauvres, et 
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pour le dépenser quand ils sont riches, qu'Us 
t)nt la seule philosophie raisonnable, et qu'il 
aa^y a que des rêveurs, qui puissent songer à 
^utre chose. En effet, les sensations n'api» 
prennent guère que cette philosophie, et si 
l'on ne peut rien savoir que par elles, il fkat 
appeler du nom de folie tout ce qui n'est pas 
spuqQis à l'évidence matérielle. 

Si l'on admettoit au contraire que l'ame 
agit par elle-même, qu'il faut puiser en sdi 
pour y trouver la. vérité, et que cette vérité 
ne peut être saisie qu'à l'aide d'une méditation 
profonde, puisqu'elle n'est pas dans le cercle 
jdes expériences terrestres, la. direction entière 
tdes esprits séroit changée; on ne rejetieroit 
fijas avec dédain les plus hautes pensées, parce^ 
•qu'elles exigent une attention réfléchie ; mais 
ce qu'on trouveroît insupportable, c'est le 
superficiel et le commun, car le vide est à la 
longue singulièrement lourd» 

Voltaire sentoit si bien l'influence que leis 
systèmes métaphysiques exercent sur la ten- 
dance générale des esprits, que c'est pour 
«combattre Leibnitz qu'il a composé Candide. 
Il prit une humeur singulière contre le^ causes 
finales, l'optimisme, le libre arbitre^ enfin 
contre toutes les opinions philosophiques qui 
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relëvent la dignité de l'homme^ et il fit Can« 
dide^ cet ouvrage d'une gaieté infernale, car 
il semble écrit par un être d'une autre nature 
que nous, indifférent à notre sort, content de 
nos souffrances et riant comme un démon, ou 
comme un singe, des misères de cette espèce 
humaine avec laquelle il n'a rien de commun. 
XiC plus grand poëte du siècle, l'auteur d'Aï» 
zire^ de Tancrède, de Mérope, de Zaïre et 
de Brutus, méconnut dans cet écrit toutes les 
grandeurs morales qu'il avoit si dignement 
célébrées. 

Quand Voltaire, comme auteur tragiqiK^ 
4ientoit et pensoit dans le rôfe d'un autre, il 
étoit admirable ; mais quand il resté dans le 
gien propre, il est persifleur et cynique. La 
même mobilité qui lui faisoît prendre le carac« 
tère des personnages qu'il vouloit peindre, ne 
lui a que trop bien inspiré le langage, qui 
dans de certains moments convenoit à Vol* 

taire. 

Candide met en action cette philosophie 
moqueuse si indulgente en apparence, si féroce 
en réalité ; il présente la nature humaine sous 
le plus déplorable aspect, et nous offre pour 
toute consolation le rire sardonique qui nous 
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H^rànchit de la pitié envers les autres^ en 
nous y faisant renoncer pour nous-mêmes* 
' C'est en conséquence de ce «ystème que 
Voltaire a pour but, dans son Histoire unî- 
arerselle, d'attribuer les actions yertueuses, 
joomme les grands crimes, à des évënemeris 
Ibrtuits qui ôtent aux unes tout leur mérite et 
tout leur tort aux atitrès. En effet, s'il n'y a 
rien dans Famé que ce quje les sensations y ont 
mis, Ton ne doit plus reconnoître que deux 
l^hôses réelles et durables sur la terre, la force 
et lé bien-être, la tactique et la gastronomie ; 
juais si Ton fait grâce encore à Fesprit, tel 
que la philosophie moderne Fa formé, il sera 
liiientôt réduit à désirer qu'un peu de nature 
je:i(altée reparoisse pour avoir au moins contre 
quoi s'exercer. 

, Les stoïciens ont souvent répété qu'il fal* 
loit braver tous les coups du sort, et ne s'oc- 
cuper que de ce qui dépend de notre ame, nos 
sentiments et nos pensées, La philosophie 
des sensations auroit un résultat tout-à-faît 
inverse ; ce soint nos sentiments et nos pensées 
dont elle nous débarrasseroit pour tourner tous 
nos efibrts vers le bien-être matériel ; elle nous 
ditoit : — ^Attachez- vous au moment présent^ 
ironsidérez comme des chimères tout ce qui 
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sort du cercle des plaisirs ou des affaires de ce 
monde^ et passez cette courte vie le mieux que 
TOUS pourrez, en soignant votre santé qui est 
la base du bonheur. — On a connu de tout 
temps ces maximes ; mais on les croyoit réser- 
vées aux valets dans les' comédies^^ et de no* 
Jours on a fait la doctrine de la raison , fondée 
*ur la nécessité, doctrine bien différente de la 
désignation religieuse, car Tune est aussi vul* 
gaire que Tautre est noble et relevée. 

Ce qui est singulier, c'est d'avoir su tîref 
d'une philosophie aussi commune la théorie 
de rélégance ; notre pauvre nature est souvent 
égoïste et vulgaire, il faut s'en affliger ; mais 
c'est s'en vanter qui est nouveau. L'indiffé- 
rence et le dédain pour les choses exaltées 
sont devenus le type de la grâce, et les plai* 
sauteries ont été dirigées contre l'intérêt vif 
qu'on peut mettre à tout ce qui n'a pas dans 
ce monde un résultat positif. 

Le principe raisonné de la frivolité du cœur 
et de l'esprit, c'est la métaphysique qui rap- 
porte toutes nos idées à nos sensations ; car 
il ne nous vient rien que de superficiel par le 
dehors, et la vie sérieuse est au fond de l'ame^ 
Si la fatalité matérialiste, admise comme théo- 
rie de l'esprit hiumain, conduisoit au dégoût 



DU persiflage; etc. 51 

de tout ce qui est extérieur, comme à Tincré- 
dulîté sur tout ce qui est intime, il y auroit 
encore dans ce système une certaine noblesse 
inactive, une indolence orientale qui pourroit 
avoir quelque grandeur ; et des philosophe? 
Grecs ont trouvé le moyen de mettre presque 
de la dignité dans l'apathie ; mais Fempire des 
sensations, en afibiblissant par dégrés le sen- 
timent, a laissé subslister l'activité de l'intérêt 
personnel, et ce ressort des actions a été d'au- 
tant plus puissant, qu'on avoit brisé tous les 
autres. 

A l'incrédulité de l'esprit, à l'égoïsme du 
cœur, il faut encore ajouter la doctrine sur la 
conscience qu'Helvétius a développé, lors- 
qu'il a dit que les actions vertueuses en elles- 
mêmes avoient pour but d'obtenir les jouis- 
sances physiques qu'on peut goûter ici-bas ; 
il en est résulté qu'on a considéré comme une 
espèce de duperie les sacrifices qu'on pourroit 
faire au culte idéal de quelqu'opinion ou de 
quelque sentiment que ce soit ; et comme rien 
ne paroit plus redoutable aux hommes que de 
passer pour dupes, ils se sont hâtéià de jeter 
du ridicule sur tous les enthousiasmes qui 
tournoient mal ; car ceux qui étoient récom- 
pensés par le succès échappoient à la moque- 
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rie ; le bonheur a toujours raison auprès dès- 
matérialistes. 

L'incrédulité dogmatique^ c'est-à-dire celle 
qui révoque en doute tout ce qui n'est pas 
prouvé par les sensations, est la source de la 
grande ironie de l'homme envers lui-même : 
toute la dégradation morale vient de là. Cette 
philosophie doit sans doute être considérée au- 
tant comme l'effet que comme la cause de la 
disposition actuelle des esprits ; néanmoins il 
est un mal dont elle est le premier auteur, elle 
a donné à l'insouciance de la légèreté l'appa- 
rence d'un raisonnement réfléchi : elle fournit 
des arguments spécieux à l'égoïsme, et fait 
considérer les sentiments les plus nobles com- 
me une maladie accidentelle dont les circon- 
stances extérieures seules sont la cause. 

11 importe donc d'examiner si la nation, 
qui s'est constamment défendue de la méta- 
physique dont on a tiré de telles conséquences, 
n'avoit pas raisoil en principe et plus encore 
dans l'application qu'elle a faite de ce principe 
au développement des facultés et à la conduite 
morale de l'homme. 
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CHAPITRE V. 



Observations générales sur la Philosophie Allemande. 



LiA philosophie spéculative a toujours trouvé 
beaucoup de partisans parmi les nations Grer- 
maniques^ et la philosophie expérimentale par- 
mi les nations Latines. Les Romains, très 
habiles dans les afiaires de la vie^ n'étoient 
point métaphysiciens ; ils n'ont rien su à cet 
égard que par Iqurs rapports avec la Grèce, et 
les nations civilisées par eux ont hérité, pour 
la plupart, de leurs connoissances dans la 
politique et de leur indifférence pour leS études 
qui ne pouvoient s'appliquer aux afiaires de ce 
monde. Cette disposition se montre en France 
dans sa plus grande force, les Italiens et les 
Espagnols y ont aussi participé ; mais Timagi- 
nation du midi a quelquefois dévié de la raisoa 
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pratique pour s'occuper des théories pure- 
ment abstraites. 

La grandeur d'ame des Romains donnoit 
à leur patriotisme et à leur morale un carac- 
tère sublime ; mais c*est aux institutions ré- 
publicaines qu'il faut Tattribuer. Quand la 
liberté n'a plus existé à Rome, on y a vu 
régner presque sans partage un luxe égoïste 
et sensuel, une politique adroite qui devoit 
porter tous les esprits vers l'observation et 
l'expérience. Les Romains ne gardèrent de 
l'étude qu'ils avoient faite de la littérature et 
de la philosophie des Grecs que le goût des 
arts, et ce goût même dégénéra bientôt en 
jouissances grossières. 

L'influence de Rome^ ne s'exerça pas sur 
les peuples septentrionaux. Ils ont été civi- 
lisés presqu'en entier par le christianisme^ 
et leur antique religion qui contenoit en elle 
les principes de la chevalerie ne ressembloit 
en rien au paganisme du midi. Il y avoit 
un esprit de dévouement héroïque et géné- 
reux, un enthousiasme pour les femmes, qui 
faisoit de l'amour un noble culte ; enfin la 
rigueur du climat empêchant l'homme de se 
plonger dans les délices de la nature, il ea 
goûtoit d'autant mieux les plaisirs dç Famé, 
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On pourroit m'objecter que les Grecs avoi- 
eot la même religion et le même climat que 
les Romains^ et qu'ils se sont pourtant livrés 
plus qu'aucun autre peuple à la philosophie 
(^léculative ; mais ne peut-on pas attribuer 
aux Indiens quelques uns des systèmes intel- 
lectuels dëyeloppës chez les Grecs ? La phi* 
losophie idéaliste de Pjthagore et de Platoa 
Be s'accorde guère avec le paganisme tel que 
nous le connoisspns^ aussi les traditions his*» 
toriques portent-elles à croire que c'est à tra- 
vers l'Egypte que les peuples du midi de 
l'Europe ont reçu l'influence de l'orient. La 
philosophie d'Epicure est la seule vraiment 
oi%inaire de la Grèce. 

Quoi qu'il en soit de ces conjectureSi il 
est certain que la spiritualité de l'ame et 
toutes les pensées qui en dérivent ont été fa- 
cilement naturalisées chez les nations du 
nord, et que parmi ces nations les Allemands 
se sont toujours montrés plus enclins qu'aucun 
autre peuple à la philosophie contemplative* 
Leur Bacon et leiu* Descartes^ c'est LeibnitZp, 
On trouve dans ce beau génie toutes les 
qualités dont les philosophes Allemands en 
général se font gloire d'approcher : érudition 
immense^ bonne foi parfaite, enthousiasme 
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caché sous des formes sévères. Il aroit pro- 
fondément étudié la théologie^ la jurîspru- 
dènce^ Thistoire^ les langues^ les mathéma*« 
tiques^ la physique^ la chimie ; car il étoit 
convaincu que l'universalité des connoissanceft. 
est nécessaire pour être supérieur dans une 
partie quelconque: enfin tout manifestoit en^ 
lui ces vertus qui tiennent à la hauteur de la 
pensée^ et qui méritent à la fois l'admiration 
et le respect. 

Ses ouvrages peuvent être divisés en trois 
branches^ les sciences exactes, la philosophie 
théologîque, et la philosophie de l'ame. 
Tout le monde sait que Leibnitz étoit le rival 
de Newton dans la théorie du calcul. La 
connoissance des mathématiques sert beau- 
coup aux études métaphysiques ; le raisonne- 
ment abstrait n'existe dans sa perfection que 
dans l'algèbre et la géométrie, nous cherche- 
rons à démontrer ailleurs les inconvénients 
de ce raisonnement, quand on veut y sou- 
mettre ce qui tient d'une manière quelconque 
à la sensibilité ; mais il donne à l'esprit hu- 
main une force d'attention qui le rend beau- 
coup plus capable de s'analyser- lui-même: 
il faut aussi connoître les lois et les forces de 
l'univers pour étudier l'homme sous tous le» 
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rapports. Il y a une telle analogie et une 
telle différence entre le monde physique et le 
inonde moral, les ressemblances et les diver- 
sités se prêtent de telles lumières, qu'il est 
impossible d'être un savant du premier ordre 
sans lé secours de la philosophie spéculative, 
ni un philosophe spéculatif sans avoir étudié 
les sciences positives. * 

Locke et Condillac ne s'étoient pas assez 
occupés de ces sciences i mais Leibnitz avoit 
à cet égard une supériorité incontestable. 
Descartes étoit aussi un trës grand mathé- 
maticien, et il est à remarquer que la plupart 
des philosophes partisans de l'idéalisme ont 
tous fait un immense usage de leurs facultés 
intellectuelles. L'exercice de l'esprit, comme 
celui du cœur, donne un sentiment de l'ac- 
tivité interne dont tous les êtres qui s'aban- 
donnent aux impressions qui viennent du 
dehors sont rarement capables. 

La première classe des écrits de Leibnitz 
contient ceux qu'on pourroit appeler théolo- 
giques, parcequ'ils portent sur des vérités 
qui sont du ressort de la religion, et la théo- 
rie de l'esprit humain est renfermée dans la 
seconde. Dans la première 'classe il s'agît 
û^ l'origine du bien et du mal^ de la pre&- 
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i»ence divine^ enfin de ces questions priini*' 
tives qui dépas;5ent Tintelligenoe humaine. 
Je ne prétends point blâmer^ en m^expiimant 
ainsi, les grands hommes qui depuis Pytha- 
gore et Platon jusqu'à nous ont été attirés 
yers ces hautes spéculations philosophiques. 
Le génie ne s'impose de bornes à lui*même 
qu'après avoir lutté long-temps contre cette 
dure nécessité. Qui peut avoir la faculté de 
penser et ne pas s'essayer à connoitre Von^ 
gine et le but des choses de ce monde ? 

Tout ce qui a vie sur la terre, excepté^ 
l'homme, semble s'ignorer soi-même. Lui 
seul sait qu'il mourra^ et cette terrible vérité 
réveille son intérêt pour toutes les grandes 
pensées qui s'y rattachent. Des qu^on est 
capable de réflexion, on résoud ou plutôt on 
croit résoudre à sa manière les questions phi* 
losophiques qui peuvent expliquer la destinée 
humaine ; mais il n'a été accordé à personne 
de la comprendre dans son ensemble. Cha- 
Gun en saisit un côté différent, chaque homme 
a sa philosophie, comme sa poétique, comm^ 
son amour. Cette philosophie est d'accord 
avec la tendance particulière de son carac« 
tère et de son esprit. Quand on s'élève jus* 
qu'à l'infini, mille explications peuvent être 



SUR LA PHILOSOPHIB ALLEMANDS. Si 

également vraies^ quoique diverses^ parce- 
que des questions sans bornes ont des millierti 
de faces^ dont une seule peut occuper la 
durée entière de l'existence. 

Si le mystère de Tunivers est au-dessus de 
la portée de l'homme^ néanmoins l'étude de 
ce mystère donne plus d'étendue à l'esprit; 
il en est de la métaphysique comme de l'ai*» 
chimie : en cherchant la pierre philosophale^ 
en s'attachant à découvrir l'impossible, on 
rencontre sur sa route des vérités qui nous se- 
roient restées inconnues: d'ailleurs on ne 
peut empêcher un être méditatif de s'occu«! 
per au moins quelque temps de la philosophie 
transcendante ; cet élan de la nature spiri-* 
tuelle ne sauroit être combattu qu'en la 
dégradant 

On a réfuté avec succès l'harmonie prééta-^ 
blie de Leibnitz qu'il croyoît u,;e grande 
découverte; il se flattoit d'expliquer le& 
rapports de Tame et de la matière en les con« 
sidérant l'une et l'autre comme des^ instru* 
ments accordés d'avance qui se répètent, se 
répondent et s'imitent mutuellement. Ses 
monades, dont il fait les éléments simples de 
l'univers, ne sont qu'une hypothèse aussi 
gratuite que toutes celles dont on s'est servi 



00 LA. PHILOSOPHIE ET LA MORALE. 

pour expliquer Torigme des choses; néan- 
moins dans quelle perplexité singulière l*es* 
prît humain n'est-il pas ? Sans cesse attiré 
vers le secret de son être, il lui est également 
impossible et de le découvrir, et de n'y pas 
songer toujours. 

Les Persans disent que Zoroastre inter- 
rogea la divinité et lui demanda comment le 
monde avoit commencé, quand il devoit finir^ 
quelle étoit Torigine du bien et du mal ? La 
divinité répondit à toutes ces questions, faU 
le bien et gagne rimmort alité. Ce qui rend 
iBur tout cette réponse admirable, c'est qu'elle 
ne décourage point l'homme des méditations 
les plus sublimes ; elle lui enseigne seulement 
que x'est par la conscience et le sentiment 
qu'il peut s'élever aux plus profondes con- 
ceptions de la philosophie. 

Leibnitz étoit un idéaliste qui ne fondoit 
soii système que sur le raisonnement; et de là 
vient qu'il a poussé trop loin les abstractions 
et qu'il n'a point assez appuyé sa théorie sur 
la persuasion intime, seule véritable «base de 
ce qui est supérieur à l'entendement: en 
eflfet, raisonnez sur la liberté de l'homme, et 
vous n'y croirez pas; mettez la main sur 
votre conscience, et vous n'en pourrez douter,^ 
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La conséquence et la contradiction^ dans lei 
sens que nous attachons à Tune et à Tautre^ 
n'existent pas dans la sphëre des grande$ 
questions sur la liberté de l'homme^ sur l'ori- 
gine du bien et du mal^ sur la prescience 
divine^ etc. Dans ces questions le sentiment 
est presque toujours en opposition avec le rai* 
jBonnement, afin que Thomnie apprenne que ce 
qu'il appelle l'incroyable dans l'ordre des 
choses terrestres, est peut-être la vérité su- 
prême sous des rapports universels. 

Le Dante a exprimé une grande pensé^ 
philosophique par ce vers : 

A guîsa del ver primo cbe Tuotn crede.* 

Jl faut croire à de certaines vérités comme à 
rèxistencej c'est Tame qui nous les révèle^ et 
les raisonnements de tout genre ne sont jamais 
que de foibles dérivés de cette source. 

La Théodicée de Leibnitz traite de la 
prescience divine et de la cause du bien et du 
mal^ c'est un des ouvrages les plus profonds 
et les mieux raisonnes sur la théorie de l'infini; 
toutefois l'auteur applique trop souvent, à ce 
<|ui est sans bornes, une logique dont les objets 

* C'est ainsi que Thomme croit à la vérité primitive. 
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circonscrits sont seuls susceptibles* Leibnitar 
étoit un homme très religieux^ mais par cela 
même il se croyoit obligé de fonder les vérités 
de la foi sur des raisonnements mathématiques, 
afin de les appuyer sur les bases qui sont ad- 
mises dans Tempire de l'expérience: cette 
erreur tient à un respect qu^on ne s'avoue 
pas pour les esprits froids.et arides ; on veut 
les convaincre à leur manière ; on croit que 
des arguments dans la forme logique ont plus 
de certitude qu'une preuve de sentiment, et il 
n'en est rien. 

Dans la région des vérités intellectuelles et 
religieuses que Leibnitz a traitées, il faut se 
servir de notre conscience intime comme d'une 
démonstration. Leibnitz^ en voulant s'en 
tenir aux raisonnements abstraits^ exige des 
esprits une sorte de tension dont la plupart 
sont incapables ; des ouvrages métaphysiques, 
qui ne sont fondés ni sur l'expérience ni sur le 
sentiment, fatiguent singulièrement la pensée, 
et Ton peut en éprouver un malaise physique 
et moral, tel qu'en s'obstînant à le vaincre on 
briseroit dans sa, tête les organes de la raison. 
Un poëte, Baggesen, fait du Vertige une 
divinité ; il faut se recommander à elle quand 
on veut étudier ces ouvrages qui nous placent 
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tellement au sommet des idées, que nous 
n'avons plus d'échelons pour redescendre à la 
vie. 

Les écrivains métaphysiques et religieux^ 
éloquents et sensibles tout à la fois, tels qu'il 
en existe quelques unsi, conviennent bien 
mieux à notre nature. Loin d'exiger de nous 
que nos facultés sensibles se taisent, afin que 
notre faculté d'abstraction soit plus nette, ils 
nous demandent de penser, de sentir, de vou« 
loir, pour que toute la force de l'ame nous 
aide à pénétrer dans les profondeurs des cieux; 
mais s'en tenir à l'abstraction est un efibrt tel^ 
qu'il est assez simple que la plupart des 
hommes y aient renoncé et qu'il leur ait paru 
plus facile de ne rien admettre au-delà de ce 
qui est visible. v 

La philosophie expérimentale est complète 
en elle-même, c'est un tout assez vulgaire, 
mais compacte, borné, conséquent ; et quand 
on s'en tient au raisonnement, tel qu'il est 
reçu dans les affaires de ce monde, on doit 
s'en contenter ; l'immortel et l'infini ne nous 
sont sensibles que p^r l'ame; elle seul peut 
répandre de l'intérêt sur la haute métaphysique. 
On se persuade bien à tort que plus une 
théorie est abstraite, plus elle doit préserver 
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de toute illusion, car c'est précisément ainsi 
qu'elle peut induire en erreur. On prend Teû- 
chainement des idées pour leur preuve^ on 
aligne avec exactitude des chimëres et l'on se 
figure que c'est une armée. Il n'y a que le 
génie du sentiment qui soit au-dessus de 1^ 
philosophie expérimentale, comme de la phi* 
losophie spéculative ; il n'y a que lui qui puisse 
porter la conviction au-delà des limites de la 
raison humaine. 

Il me semble donc que, tout en admirant 
la force de tête et la profondeur du génie de 
Leibnitz, on désireroit, dans ses écrits sur les 
questions de théologie métaphysique, plus d'i- 
magination et de sensibilité, afin de reposer 
de la pensée par l'émotion. Leibnitz se fai« 
soit presque scrupule d'y recourir, craignant 
d'avoir ainsi l'air de séduire en faveur de la 
vérité ; il avoit tort, car le sentiment est 1^ 
vérité elle-même dans des sujets de cette 
nature. 

Les objections que je me suis permises sur 
les ouvrages de Leibnitz, qui ont pour objet 
des questions insolubles par le raisonnement^ 
ne s'appliquent point à ses écrits sur la forma- 
tion des idées dans l'esprit humain ; ceux-là 
sont d'une clarté lumineuse^ ils portent sur un 
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mystère ^ue l'homme peut Jusqu'à un certain 
point, pénétrer^ car il en sait fias sur lui* 
même que sur runi?ers. Les opinions dç 
Xieibnitz'à cet égard tendent surtout au pet- 
fectionnetnent moral, s'il est vrai, comme les 
philosophes allemands ont tâché de le prouver^ 
que le libt'e arbitre repose «ur la doctrine q\ii 
affranchît l'ame des objets extérieurs, et qu^ 
la vertu ne puisse exister sans la parfaite in*^ 
dépendance du vouloir, 

Lëibnitz a' combattu avec une fo^oe de 
dialectique admirable le système de Locke» qui 
attribue tcaii^es noii idées à nos sensations. Oa 
avoit Imis en avant cet axiome si connu, qu'il 
tt'y m(Ài rîèkï dans l'intelligence qui n'eût été 
d'abord dans les sensations, et Leibnitz y ajouta 
cette sublime restriction, siœu^est Viidelli-^ 
gence elle-même.^ De ce principe dérive 
totite la pliiloisopbie nouvelle qui exerce tant 
d'influence sur les esprits en Allemagne. 
Cette philosophie est aussi expérimetitale, car 
elle s'attache à connoître ce qui se passe en 

nous. Elle ne fait que mettre l'observation 

< 

du sentiment intimera la place de celle des 
sensations extérieures, 

* Nthîl est in inUlleciu, quod non faerit in sensu, nisi 
iniellectiLs tpse. 

TOM, III. F 
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La doctrine de Locke eut pour partisane 
en Allemagne des hommes qui cherchèrent^ 
comme Bonnet à Genève, et plusieurs autres 
philosophes en Angleterre, à concilier cette 
doctrine avec les sentiments religieux que 
Locke lui-même a toujours' professés. Le 
génie de Leibnitz prévit toutes les consé- 
quences de cette métaphysique ; et ce qui 
fonde à jamais sa gloire, c'est d'avoir su 
maintenir en Allemagne la philosophie de la 
liberté morale contre celle de la fatalité 
sensuelle. Tandis que le reste' de l'Europe 
adoptoitles principes qui font considérer l'ame 
comme passive, Leibnitz fut avec cohstaioce 
le défenseur éclairé de la philosophie idéaliste, 
telle que son génie la concevoît. Elle n'avoit 
aucun rapport ni avec le système dé Berkley, 
ni avec les rêveries des sceptiques grecs sur la 
non existence de la matière, mais elle main- 
tenait l'être moral dans son indépendance et 
dans ses droits. 
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K^AKT a vécu jusque dans un âgé trës manoéy 
et jamais il n'est sorti de Kônigsberg ; c'est là 
qu'au milieu des glaces du nord, il a passé sa 
vie entière à méditer sur les lois de rintelli-* 
gence humaine. Une ardeur infatigable pour 
l'étude lui a fait acquérir deis connoissances 
sans honibre. Les sciences^ les . langues, la 
littérature, tout lui étoit familier; et sans 
rechercher la gloire dont il n'a joui que très 
tard, n'entendant que dans sa vieillesse le 
bruit de sa renommée, il s'est contenté du 
plaisir silencieux de la réflexion. Solitaire, il 
eontemploit son ame avec recueillement ; l'ex- 
amen de la pensée lui prêtoit de nouvelles 
forces à l'appui de la vertu, et quoiqu'il ne se 
mêlât jamais avec les passions ardentes des 
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hommes^ il a sa forger dès armet; pour ceux, 
qui seroient appelés à les combattre. 

On n^a guëre d'exemple que chez les Grecs 
d'une vie aussi rigoureusement philosophique, 
et déjà cette vie répond de la bonne foi de 
l'écrivain. A cette bonne foi la plus pure, il 
faut encore ajouter un esprit fin et juste qui 
servoit de censeur au génie quand il se laissoit 
emporter trop loin. C'en est assez, ce me 
semble, pour qu'on doive juger au moins im- 
partialement les travaux persévérants d'un tel 
homme. 

^ Kant publiai d'abord divers écrit$^ sw les 
sciences physiques, et il montra dans ce genre 
d'études une telle sagacité que c'est lui tfsA 
prévit le premier Texistence de la planète 
Uranus. Herucbel lui-même, après l'avoir 
découverte, a reconnu que c'étoit Kant qui 
l'avoit annoncée. Son traité sur ]a nature de 
l'entendement humain, intitulé Critique de la 
M&ison purey parut il y a près de trente ans, 
et cet ouvrage fat quelque temps inconnu ; 
mais lorsqu'enfin on ^ découvrit les trésors 
d'idées qu'il renferme, il produisit une telle 
sensation en Allemagne, que presque tout ca 
qui s'est fait depuis lors, en littérature comme 
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en pkikM9ophiey vient de Viiupulsloft ÛQtinéè 
par cet ouvrage 

A ce traité sur renteodemeiit bumâio suc- 
céda la Critique de la Maisçn proti^e^ qui 
portoît sur la mwak, et la Critiqua du Juge-- 
ment y qui avoit la nature du beau pour blyet ; 
la même théorie sert dé hme à ces trois trâitét^ 
qui embrassent les Ids de riutélligeiice^ k» 
principes de la vertu et la contemplation dies 
beautés de la nature et cfes arts* 

Je vais tâcher de donner un aperçu des 
idées principales que renferiiie cette doctrine ; 
quelque soin que je [MreBue poujr l'exposer avec 
darté^ je ne me dissioiidie point qu'il faudrs). 
toujours de l'atti^tioQ piour la cQolprendre. 
Un prince qui apprenoit les mathéniatiques 
s'impatieutoit du travail qu'e^igeoit cette 
étude ;-^Il faut nécessairement, lui dit celui 
qui les çQseiguoit^ que votre alt^se se donne 
la pei|iç d'étudier pour sp.voir ; car U u^y a 
point de rou^ royale en mathématiques. -^Le 
pubtio Français, qui fi tant de r^iiiOns de se 
croire un prince, permettra bien qu'on lui 
dise qu'il n^y a point de route royale en méta^ 
physique, et que, pour arriver à la conception 
4'une théorie quelconque, il faut passer par 
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les intermédiaires qui ont conduit l'auteur hiu 
même aux résultats qu'il présente. 

La philosophie matérialiste livroit l'entende^ 
ment humain à l'empire des objets extérieurs^ 
la morale à l'intérêt personnel, et réduisoit le 
beau à n'être que l'agréable. Kant voulut rér 
tablir les vérités primitives et l'activité spoB? 
tanée dans l'ame, la conscience dans la morale^ 
et l'idéal dans les arts. Examinons mainte* 
nant de quelle manière il a rempli ces différ 
rents buts. 

A l'époque où porut la Critique de la 
Maison pure^ il n'existoit que deux systèmes 
sur l'entendement humain parmi les penseurs; 
Vutïy celui de Locke, attribuoit toutes nos 
idées à nos sensations ; l'autre, celui d^ 
Descartes et de Leibnitz, s'attachoit à dé? 
montrer la spiritualité et l'activité del^ame, le 
libre arbitre, enfin toute la doctrine idéaliste; 
mais ces deux philosophes appuyoient leur 
doctrine sur des preuves purement spécula-* 
tivés. J'ai exposé dans le chapitre précédent 
les inconvénients qui résultent de ces efforts 
id'abstraction qui arrêtent pour ainsi dire qptre 
sang dans nos veines; afin que les facultés 
intellectuelles régnent seules en nous, L^ 
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mëthode algébrique appliquée à des objets 
qu'on ne peut saisir par le raisonnement seul, 
ne laisse aucune trace durable dans l'esprit. 
Pendant qu'on lit ces écrits sur les hautes con- 
cilions philosophiques, on croit les corn* 
prendre, on croît les croire, mais les argU'^ 
ments qui ont paru les plus convaincants 
échappent bientôt au souvenir, 

Xi'homme lassé de ces eflbrts se borne-t-îl 
^ ne rien connoître que par les sens, tout 
sera douleur pour son ame, Aura-t-il '. l'idée 
de ^'immortalité quand les avant-coureurs de 
la destruction sont si profondément gravés 
pi|r le visage des mortels,, et que la nature 
vivante tombe sans cesse en poussière ? Lors- 
qu^ tous les sens parlent de mourir, quel 
foible espoir nous entretiendroit de renaître ? 
Si l'on ne consultoit que les sensations, quelle 
idée se feroît-on de la bonté suprême î Tant 
de douleurs se disputent notre vîe^ tant d'ob- 
jets hideux déshonorent la nature^ que la 
créature infortunée înaudit cent fois l'exis- 
tence, avant qu'une dernière convulsion la lui 
ravisse* L'homme, au contraire, rejette-t-il 
le témoignage des sens, comment se guidera-t- 
U sur cette teiTe?. et s'i! n'en croyoit qu'eux 
cependant, quel enthousiasme, quelle morale^ 

F 4 
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quelle religion résisteroîent au3c assauts 
tarés que leur livreroient tour à tour la éoa^ 
leur et le plaisir ? 

La réflexioji erroit dans cette incertituck 
immense^ lorsque Kant essaya de |;racer Je 
limites des deux empires, des sens et de raïue^ 
de la nature extérieure et de la nature intel-^^ 
lectue]ie. La puissance de niëditatton et 
la sagesse arec laquelle il marqua ces limites; 
n'aroient peut-être point eu d'exemple avant 
lui : il ne s'égara point dans de nouTeaux 
syMèntes sur la création de TunÎTersi il 
reconnut les . bornes que les mystères éternel 
apposent à Tesprit humain, et ce qui serai 
nouveau peut-être pour ceux qui n'ont fait 
qu'entendre parler de Kant, c'est qu'il n'y a 
point eu de philosophe plus opposé, sous 
plusieurs rapports, à la métaphysicpie ; * il ne 
s'est rendu si profond dans cette sdence qu^ 
pour employer les moyens mêmes qu'elle don- 
ne à démontrer son insuffisance. On diroit 
que, nouveau CiM^tîus, il s'est jeté dans le 
gouffi*e de l'abstraction pour le combler. 

Locke avoit combattu victorieusement k| 
doctrine des idées innées dans l'homme, par^ 
cequ'il a toujours représenté les idées comme 
faisooit partie des connoissances expérim^n^ 
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tMÏeSf. L'examen de la raison pure^ c'est*-à^ 
dire des facultés primitives dont rintelligence 
se compose, ne fixa pas son attention. Leib- 
nttz, comme nous l'avons dit plus haut, pro«» 
Bohça cet. axiome sublime r '^ Il n'y a rien 
dans rintelligence qui. ne vienne, par les sens^ 
si ce n'est l'intelligence elle-môme." Kant a 
reconnu de même que Locke qu'il n'y avoît 
point d'idées innées, mais il s'est proposé de 
pénétrer dans le sens de l'axiome de Leibnitz, 
en examinant, quelles sont les lois et les sen<^ 
timents qui constituent l'essence de Tame 
humaine indépendamment de toute expéri«- 
ence. La Critique de la Raison pure s'at-» 
tache à montrer en quoi consistent ces lots. 
et quels sont ks objets sur lesquels elles peu* 
vent s'exercer* 

Le scepticisme, auujpiel le matérialisme con^ 
duit presque toujours, étoit porté si loin que 
^ume avoit fini pajr ébranler la base du tau 
sonnement même en cherchant des argu-^ 
ments contre l'axiome qu'il n'y a point d'effet 
saus cause. Et telle est l'instabilité de la 
nature humaine quand on ne place pas au 
centre de l'ame, le principe de toute convie* 
û<m, que l'incrédulité, qui commence par 
attaquer l'existence du inonde moral, arrive 
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à défaire aussi le monde matériel dont elle 
s'étoît d'abord servie pour renverser Tautre. 
- Kant vouloit savoir si la certitude absdue 
étoit possible à Tesprit humain, et il ne la 
trouva qiie dans les notions néeessaires^ c'est-« 
à-dire dans toutes les lois de notre entende- 
ment^ qui sont de nature à ce que nous ne 
puissions rien concevoir autrement que ces; 
lois ne nous le représentent. 

Au premier rang des formes impératives de 
notre esprit^ sont l'espace et le temps, Kant 
démontre que toutes nos perceptions sont 
soumises à ces deux formes^ il en conclut 
qu^^elles sont en nous et non pas dans les ob« 
jêts^ et qu'à cet égard, c'est notre entende- 
ment qui donne des lois à la nature extérieure 
au lieu d'en recevoir d'elle. La géométrie 
qui mesure Tespace et Varithmétique qui di- 
vise }e temps sont des sciences d'une évidence 
complète parcequ'elles reposent sur les notions 
nécessaires de notre esprit. 

Les vérités acquises par l'expérience n'em<? 
portent jamais avec elles cette certitude ab-i 
solue ; quand on dit le soleil se lève chaque 
jeUr, tons les hommes sont mortels^ etc. l'ima-? 
gi nation pour roi t se figurer une exception à 
ces vérités que l'expérience seule fait consi-» 
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jdérer comme îndabîtables, mais rimagination 
elle-même ne sauroît rien supposer hors de 
l'espace et du temps; et l'on ne peut consi- 
dérer comme un résultat de l'habitude, c'est- 
à-dire de la répétition constante des mêmes 
phénomènes, ces formes de notre pensée que 
nous imposons aux choses ; les sensations 
peuvept être douteuses, mais le prisme à tra- 
vers lequel nous les recevons est immuable. 

A cette intuition primitive de l'espace et du 
temps,, il faut ajouter ou plutôt donner pour 
base les principes du raisonnement, sans les- 
4}uels nous ne pouvons rien comprendre, et qui 
;sont les lois de notre intelligence ; la liaison 
iies causes et des efiets, l'unité, la pluralité, 
la totalité, la possibilité, la réalité, la néces- 
sité, etc.* Kant les considère également 
comme de notions nécessaires, et il n'élève au 
Xang de sciences que celles qui sont fondées 
immédiatement sur ces notions, parcequè c'est 
dans celles-là seulement que la certitude peut 
jexister. Les formes du raisonnement n'ont 
de résultat que quand on les applique au ju- 
gement des objets extérieurs, et dans cette ap- 
plication elles 3ont sujettes à l'erreur ; mais 

( r 

• Kant doime le nom de catégorie aux diverses notions 
nécessaires de l'entendement, dont il présente le tM)leau. 
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elles n'en sont pas moins nécessaires en ellei^* 
inêmes^ c'est-à-dire jque nous ne pouvons nouis 
en départir dans aucune de nos pensées ; il 
nous est impossible de nous rien figurer hors 
des relations de causes et d'eifets^ de possibi^ 
lîté, de quantité^ etc. ; et ces notions sont 
aussi inhérentes à notre conception que Tes^ 
pace et le temps. Nous n'aperoe?ons rien 
qu'à travers les lois immuables de notre ma» 
DÎère de raisonner ; donc ces lois aussi sont en 
nous- mêmes et non an dehors de nous. 

On appelle^ dans la philosophie Allemande^ 
idées subjectives celles qui naissent de la na<^ 
ture de. notre intelligence et de ses facultés, 
et idées objectives toutes celles qui sont exci^* 
iè£& par les sensations. Quelle que soit la 
dénomination qu'on adopte à cet égard, il 
sae semble que l'examen de notre esprit s'ac^ 
eorde avec la pemée dominante de Ka»t, 
c'est-à-dire la dii^ipction qu'il ét^HÀit entre les 
Cormes de notre entendement et les objets que 
nous connoissons d'après ces formes ; et soil 
qu'il s'en tienne aux conceptions abstraites^, 
soit qu'il en appelle, dans la religion et dan« 
la morale, aux ^sentiments ^'il considère BX^f^ 
comme indépendants de l'expérience, rien 
n'est plt^s lummeii^^ue la ligne de àém^r 
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cation qu'il trace entre ce qui nous vient pai^^ 
les sensations et ce qai tient à l'action spon- 
tanée de notre aine. 

Quelques mots de la doctrine de Kant ayant 
éié mal interprétés, on a prétendu qu'il croy-* 
pit aux connoissances àpriori^ c'est^à-^dîre à 
celles qui seraient gravées dans notrjS esprit 
avant qùè nous les eussions apprises. D'au-^ 
très philosophes Allemands, plus rapproché» 
du système de Platon, ont en effet pensé qu# 
le type du monde étoit dans l'esprit humain»^ 
et que l'homme ne pourroit concevoir l'unie 
3rer» s'il n'en avoit pas l'image innée en hii-* 
même ; mais il n'est pas question dé cette 
doctrine dans Kant : il réduit les sciences in^ 
teUectuellés à trois, la logique, la métaphy^ 
«ique et les mathématiques. La logiqtte n^en<« 
peigne rien par elle-même, mais comme elle 
repose sur les lois de notre entendenent; 
elle est incontestable dans ses )>riifdpe6, abs« 
traitement considérés ; cette science ne peut 
conduire à la vérité que dans son appKcation 
aux idées et aux choses ; ses principes sont 
innés, son application est expérimentale. 
Quant à la métaphysique, Kant nie son ex^ 
istence, puisqu'il prétend que le raisonnement 
oe peut avoir lieu que date la sphère de. l'ex^ 
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perîencê* Les mathématiques seules lui pa» 
roissent dépendre imùiédiatement de la notiod 
de Tespace et du temps, c'est-à-dire des lois 
de notre entendement, antérieures à l'expé* 
rîence. Il cherche à prouver que les xnathé<« 
inatiques ne sont point une simple analyse^ 
mais une science synthétique, positive, créa«- 
trice, et certaine par elle-même, sans qu'on 
ait besoin de recourir à Texpérience pour s'as- 
surer de sa vérité. On peut étudier dans lé 
livre de Kant les arguments sur lesquels il 
appuie cette manière de voir ; mais au moins 
eàt-il vrai qu'il n'y a point d'homme plus 
opposé à ce qu'on appelle la philosophie des 
rêveurs, et qu'il auroit plutôt du penchant 
pour une façop de penser sèche et didactique, 
quoique sa doctrine ait pour objet de relever 
l'espèce humaine dégradée par la philosophie 
matérialiste* 

Loin dé rejeter l'expérience, Kant considère 
l'œuvre de là vie comme n'étant autre chose 
que l'action de nos facultés innées sur les 
connoissances qui nous viennent dtt dehôrSé 
Il croit que l'expérience ne seroit qu'un chaos 
sans les lois de l'entendement, mais que leà 
lois de l'entendement n'ont pour objet que le» 
éléments donnés pm- .l'expérience. Il s'en suit 

/ 
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qu'au-delà de ses limites la métaphysique eHe* 
même ne peut rien nous apprendre, et que 
c'est au sentiment que Ton doit attribuer, la 
prescience et la conviction de tout ce qui sort 
du monde visible. 

Lorqu'on veut se servir du raisonnement 
seul pour établir les vérités religieuses, c'est 
un instrument pliable en tout sens, qui peut 
également les défendre et les attaquer, parce- 
qu'on ne sauroit à cet égard trouver aucun 
point d'appui dans l'expérience. Kant place 
sur deux lignes parallèles les arguments pour 
et contre la liberté de l'homme, l'immortalité 
de l'ame, la durée passagère ou éternelle du 
monde ; et c'est au sentiment qu'il en appelle 
pour faire pencher la balance, car les preuves 
métaphysiques lui paroissent en égale force de 
part et d'autre.* Peut-être a-t-il eu tort de 
pousser jusque-là le scepticisme du raisonne- 
ment ; mais c'est pour anéantir plus sûrement 
ce scepticisme, en écartant de certaines ques- 
tions les discussions abstraites qui l'ont fait 
naître. 

Il seroît injuste de soupçonner la piété sin- 
cère de Kant, parcequ'il a soutenu qu'il y 

* Ces arguments opposés sur les grandes questions mé- 
taphysiques «ont appelés aniimonies dans le livre de Kant. 
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avoit paritë entre les raisonnemeots pour et 
r contre dans fes grandes question» de la m^ta^ 
physique transcendante. Il me semble au 
contraire qu'il y a de la candeur dans cet 
aveu. Un si petit nombre d'esprits sont em 
état de comprendre de tels raisonnements^ ef 
ceux qui en sont capables ont une telle ten*» 
dance à ^e combattre les uns les autres, que 
c'est rendre un grand service à la foi religieuse 
que de bannir la métaphysique de toutes les 
qtftestions qui tiennent à Texistence de Dieu« 
wn libre arbitre^ à Torigine du bien et du mal* 

Qudk]ues personnes respectables ont dit 
qu'il ne faut n^liger aucune arme, et que ks 
arguments métaphysiques aussi doivent ètr% 
employés pour persauder ceux sur qui ils ont 
<àe l'empire ; mais ces arguments conduisent 
à la discussion, et la discussion au doute sur 
quelque sujet que ce soit. 

Les belles époques de Fespëce humaine dans 
tous les temps ont été celles où des vérités 
d'un certain ordre n'étoient jamais contestées 
ni par des écrits ni par des discours, hes 
passions pouvoîent entraîner à des actes cou- 
pables, mais nul ne révoquoit en doute la 
religion même à laquelle il n'obéissoit pas. 
Les spphismes de tout genre^ abus d'une cer-» 
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taiàt pliilosQphie, ont détruit^ dans dmns 
psLjs et dans différents siècles^ cette noble ^ 
fermeté de croyance^ source du dévouement 
liéroïque. N^est*ce donc pas une belle idée à 
lin philosophe que d'interdire h la science 
même qu'il professe l'entrée du sanctuaire, et 
4'emplpyer toute la force de l'abstraction à 
fireUTer qu'il y a des riions dont elle dok être 
bannie? 

des despotes et îles fenatiques ont essaya de 
défaadreà la raison h i^maine l'examen de cer- 
tains sujets, et toujours la raison s'est aiTran* 
chie de ces injustes entraves. Mais les h&cr 
pes qu'elle s'impose à eiierméme, loin de Tas*- 
servir, lui dpnnent une mouvelie forc^, cell^ 
:Êpârémke tt»ii)ours de l'autorité des loi& libœ^ 
ment consenties par ceux qui s'y soumettent. : 

Un sourd-muet, avant d'avoir été élevé tpar 
Tabbé Sicard, pourroit ^voir une icertitinde ia« 
time de l'existence de la divinité. Beaucoup 
d'hommes sont aussi loin des penseurs pro« 
fonds que les sourds^muets le so»t des amtre^ 
iiommes, et cependant ils n'en sont pas moiqs 
cusoeptibtes d'éprouver pour ainsi dire en «ui^ 
mêmes les vérités primitiv^es, ftarceque ce« 
vérités sont du ressort du sentiipent. 

Les médedQS, dans rétudje p}iydque dt 

TOM. III. G 
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rbomme, reconhoissent le principe qui ranime^ 
et cependant nul ne sait ce que c'est que la yie| 
et, si l'on se mettoit à raisonner, on pourroit 
très-bien, comme l'ont fait quelques philosor 
phes Grecs, prouver aux hommes qu'ils ne 
vivent pas. Il en est de même de Dieu, de la 
conscience, du libre arbitre. Il faut y croire, 
parcequ'on les sent : tout argument sera tou^ 
jours d'un ordre inférieur à ce fait. 

L'anatdmie ne peut s'exfercer sur un corps 
vivant sans le détruire ; l'analyse, en s'essaya 
^nt sur des vérités indivisibles, Ips dénature 
par cela même qu-elle porte atteinte à leur 
unité. Il faut partager notre ame en deux^ 
pour qu'une moitié de nousTmêmes qbserve 
l'autre. De quelque manière que ce partage 
ait lieu, il ôte à notre être l'identité sublime 
sans laquelle nous n'avons pas la force néces« 
fiaire pour croire ce que la conisciencé seule 
peut affirmer. 

' Réunissez un grand nombre d^hommes au 
théâtre et dans la place publique, et dites-leur 
quelque yérité de raisonnement, quelque idée 
générale que ce puisse être, à l'instant vous 
verrez se manifester presque autant d'opinions 
diverses qu'il y aura d'individus rassemblés. 
Mais, si quelques traits de grandeur d'ame 
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feoDt racontés^ si quelques accents de généro- 
sité se font entendre^ aussitôt des transports 
unanimes vous apprendront que vous avez 
touché à cet instinct de Tanie^ aussi vif^ aussi 
puissant dans notre être, qiie l'instinct con- 
iservateur de l'existence. 

En rapportant au sentiment, qui n'admet 
point le doute, la connoissance des vérités 
transcendante^, en cherchant à prouver que 
le raisonnenient n'est valable que dans la 
sphère def sensations, I^aqt est bien loin de 
ponsidérer cette puissance du sentipient comme 
ijqe illusion ; il lui assigne au contraire le pre- 
mier rang dans la nature humaine ; il fait de 
Ja conscience le principe inné de notre exist- 
ence morale, et le sentiment du Juste et de 
l'injuste est, selon lui^ la loi primitive du 
cœur, con^me Fespaçp et le teoip$ celle de 

J'intelljgence, 

. L'homme, ^ Faide du raisonnement, n'a-t- 
il pas nié le libre arbitre ? £t cependant il 
en ç§t si convaincu, qu'il se sprprend à éprou- 
ver de l'estime ou du mépris pour les anîo^aux 
eux--même$, tant il croit 4U choix spontané 
du bien et du mal d^s tous les êtres ! 

C'est le sentiment qui nous donne la certi- 
tifdede notre Hbert^^ et cette lit|çrt^ es(; le 
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fondement de la doctrine du devoir ; car, si 
l'homme est libre, il doit se créer à lui-même 
des motifs tout-puissants qui combattent Tac^ 
tion des objets extérieurs et dégagent la volonté 
de régoïsme. Le devoir est la preuve et la 
garantie de l'indépendance métaphysique de 
rhomtne. 

Nous examinerons dans les chapitres sui- 
vants les arguments de Kant contre la morale 
fondée sur l'intérêt personnel, et la sublime 
théorie qu'il met à la place de ce sophisme 
hypocrite ou de cette doctrine perverse. Il 
peut exister deux manières de voir sur le pre- 
mier ouvrage de Kant, la Critique de h Jîai^ 
son pure ; précisément parcequ'il a reconnu 
lui-même le raisonnement pour insuffisant et 
pour contradictoire, il devoit s'attendre à, ce 
qu'on s'en serviroit contre lui; mais il me 
semble impossible de ne pas lire avec respect 
sa Critique de la Raison pratique^ et les diffé- 
rents écrits qu'il a composés sur la morale. 

Non seulement les principes de la morale 
de Kant sont austères et purs, comme on de- 
voit les attendre de l'inflexibilité philosophi- 
que ; niais il rallie constamment l'évidence du 
cœur à celle de l'entendement, et se complait 
singulièrement à faire servir sa théorie ab- 
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straite sur la nature de rintelligence à Tappui 
des sentiments les plus simples et les plus 
forts. 

Une conscience acquise par les sensations 
pourroit être étouffée par elles, et Ton dégrade 
la dignité du devoir en le faisant dépendre des 
objets extérieurs. Kant revient donc sans 
cesse à montrer que le sentiment profond de 
cette dignité est la condition nécessaire de 
notre être moral, la loi par laquelle il existe» 
L'empire des sensations et les mauvaises âc-« 
tions qu'elles font commettre ne peuvent pas 
plus détruire en nous la notion du bien ou âa 
mal que celle de l'espace et du temps n'est bI^ 
térée par les erreurs d'application que nous en 
pouvons faire. Il j a toujours, dans quelque 
situation qu'on soit, une force de réaction 
contre les circonstances, qui naît du fond de 
l'ame ; et l'on sent bien que ni les lois de l'eBi^ 
tendement, ni la liberté morale, ni la con*> 
science, ne viennent en nous de l'éxpé* 
rience. 

Dans son traité sur le sublime et le beau^ 
intitulé : Critique du Jugement, Kant ap^ 
plique aux plaisirs de l'imagination le même 
système «dont il a tiré des développements si 
fécondf; dans la sphère de l'intelligence Qt di| 
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sentiment^ ou plutôt c'est la même ame qu'il 
examine, et qui se manifeste dans les sciences', 
la morale et les beaux-arts. Kant soutient 
qu'il y a dans la poésie et dans les arts dignes 
comme elle de peindre les sentiments par des 
images^ deux genres de beauté, rtin qui peut 
se rapporter au temps et à cette vie, l'autre à 
l'éternel et à l'infini. 

Et qu'on ne dise pas que Finfini et l'éternel 
soht intelligibles, c'est le fini et le passager 
qu'on seroit souvent tenté de prendre pour un 
rêve ; car la pensée ne peut voir de terme A 
rien, et l'être ne sauroit concevoir le néant. 
On ne peut approfondir les sciences exactes 
elles-mêmes, sans y rencontrer l'infinir et 
l'éternel ; et les choses les pliis positives appar- 
tiennent autant, sous de certains rapports, à 
cet infini et à cet éternel, que le sentiment et 
l'imagination. 

De cette application dtt sentiment de l'infinî 
aux beaux^arts, doit naître l'idéal, c'est-à-dire 
le beau, considéré, non pas comme la réunion 
et riûaitation de ce qu'il y a de mieux dans la 
nature, mais comme l'image réalisée de ce que 
notre ame se représente. Les philosophes ma- 
térialistes jugent le beau sous le rapport de 
l'impresâion agréable qu'il cause, et le placent 
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àiiisî dans Tempire des sensations ; les philo-» 
Sôphes spiritualiste^^ qui rapportent tout à la 
raison, voient dans le beau le parfait^ et lui 
trouvent quelqu'analogle avec Vutîle et le bon, 
qui sont les premiers degrés du parfait. Kant 
a rejeté Tune et l'autre explication. 

Le beau; considéré seulenoent . comme Ta- 
gréablcj seroit renfermé danâ la sphère des 
sensations^ et soumis par con^équeut à 1^ dif- 
férence des goûts ; il ne pôurroit mériter cet 
assentiment universel qui est le véritable ca* 
ractëre de la beauté. Le beau^ défini comme 
la perfection, exigeroit une sorte de jugement 
pareil à celui qui fonde l'estime : Tenthoa- 
siasme que le beau doit iiispirer ne tient ni aux 
sensations, ni au jugemetat ; . c'est une. dispo* 
tion innée, coxnme lé sentiment, du devoir et 
les notions nécessaires de Tentendement, et 
nous recohnoissons la beauté quaiid nous la 
voyons, parcequ'elle est l'image extérieure de 
ridéal, dont le typé est dans notre intelligence. 
La diversité des goûts peut s'appliquer. à ce 
qui est agréable, car les sensations, soqt la 
source de ce genre de plaisir ; mais tous les 
hommes doivent admirer ce qui est beau, soit 
dans les arts^ soit dans la nature, parcequ'ils 
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ont datui kfirratne des sentiments A^orlgme 
céleste qxxe la beauté réveille^ et dont elle les 
ikit joilir. 

Kant passe de la théorie dû bean à celle du 
fiublime^ et cette seconde partie de sa critique 
du jugement est plus remarquable eoccxré que 
la première : il fait consister le sublime dans 
la liberté morate^ aux prises avec le destin oa 
avec la nature* La puissance sans bornes 
nous épouvante^ la grandeur nous accable^ 
toutefois nous échappons par la vigueur de la 
Tolônté au sentiment de notre foiblesse ph j«r 
siq»e. Le pouvoir du destin et l'immensité de 
la nature sont dans une opposition lufinie avec 
la mÎBérable dépendance de la créature sur 
la terre t mais une étincelle du feu sacré dans 
nQtre sein triomphe de Tunivers, puisqu'il 
tiaffît de cette étincelle pour résister à ce que 
toutes les forces de monde pourroient exiger 
de nous. 

Le premîcar efiet du sublime est d^accabler 
l'homme $ et le second:^ de le relever. Quand 
nous contemplons/ Torage qui soufève les flots 
de la mer et semble menacer et la terre et le 
eiel^ l^effroi s^^empâre d^abord de «lous à cet 
aspect^ bien qu'aucun danger personnel ne 
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puisse alors nous atteindre ; mais quand 
les nuages s'amoncèlent, quand toute la fu- 
reur de la nature se manifeste^ Thomme se 
sent une énergie intérieure quf peut Tafiran* 
drir de toutes les craintes^ par la volonté 
ou par la résignation, par Texercice ou par 
l'abdication de sa liberté morale ; et cette 
conscience de lui-même le ranime et l'en- 
courage. 

• Quand on nous raconte une action gêné- 
œuse^ quand on nous apprend que des hommes 
ont supporté des douleurs inomes pour rester 
fidèles à leur opinion, jusque d^as ses moin- 
dres nuances, d'abord l'image des supplice* 
qu'ils ont soufferts confond notre pensée ; 
mais, par degrés, nous reprenons des forces^ 
et la sympathie que nous nous sentons avec la 
grandeur d'ame, nous fait espérer que nous 
aussi nous saurions triompher des misérable, 
sensations de cette vie, pour rester vrais, 
nobles et fiers, jusqu'à notre dernier jour. 

Au reste, personne ne sauroit définir ce 
qui est, pour ainsi dire, au sommet de notre 
existenee ; nous sommes trop élevés à V^ard 
de nous-mémesy pour nom comprendre, dit St 
Augustin. Il seroit bien pauvre en imagina- 
tion, celui qui croiroit pouvoir épuiser la con- 
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tëmplatîoD de la pitis simple fleur ; comment 
donc parviendroit^on à coniïoitre tout ce que 
renferme Tidée du sublime ? 

m 

Je tïë iQe flatte assurément paà d'avoir pix 
rendre compte,* en quelques pages,' d'un sys^- 
tème qui occupe, depuis vingt aris^ toutes le^ 
têtes pensantes de T Allemagne ; maià j'espère 
en avoir dit assez pour indiquer l'esprit gêné-*' 
rai de la philosophie de Kant, et pour pou-^^ 
voir expliquer dans les chapitres suivants Tin- 
fluenee qu'elle a exercée sur la littérature, les 
sciences et la morale: 

» Pour bien concilier la philosophie expéri- 
mentale avec la philosophie idéaliste, Kant 
i}'a point soumis l'une à l'autre, mais il a su 
donner à chacune des deux séparément un. 
nouveau degré de force. L'Allemagne étoit 
menacée de cette doctrine aride^ qui consi- 
déroit tout enthousiasme comme une erreur^. 
^t rangeoit au nombre des préjugés les senti- 
mens .consolateurs de l'existence. Ce fut une^ 
satisfaction vive pour des hommes à la foià si 
philosophes et si poëtes, si capables d'étude et 
d'exaltation, de voir toutes les belles affec- 
tions de l'ame défendues avec la rigueur des 
raisonnements les plus abstraits^ La force de 
l'esprit ne peut jamais être long-temps né-< 
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gadve^ c'est-à-dire, consister prîncîpalement' 
dans ce qu'on ne croit pas, dans ce qu'on né 
comprend pas, dans ce qu'on dédaigne. Il 
faut une philosophie de croyance, d'enthou-^ 
siasme ; une philosophie qui confirme par lat 
raison ce que le sentiment nous révèle. 

Les adversaires de Kant l'ont accusé de 
B^avoîr fait que répéter les arguments des 
anciens idéalistes ; ils ont prétendu que la 
doctrine du philosophe allemand n'étoit qu'un 
ancien système dans un langage nouveau. Ce 
reproche n'est pas fondé. Il y a non seule- 
ment des idées nouvelles, mais un carajctère 
particulier dans la doctrine de Kant. 

Elle se ressent de la philosophie du dîx- 
huitième siècle, quoiqu'elle soit destinée à 
la réfuter, parcequ' il est dans la nature de 
l'homme d'entrer toujours en composition avec 
l'esprit de son temps, lors même qu'il veut k 
combattre. La philosophie de Platon est plus 
poétique que celle de Kant, la philosophie de 
. Mallebranche plus religieuse ; maiis le grand 
mérite du philosophe allemand a été de rele- 
ver la dignité morale, en donnant pour base 
à tout ce qu'il y a de beau dans le cœur une 
théorie^ fortement raisonnée. L'opposition 
qu'on a voulu mettre entre la maison et le 
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sentiment conduit nécessairement la raison à 
régoïsme et le sentiment à la folie ; mais 
Kant^ qui sembloit appelé à conclure toutes 
les grandes alliances intellectuelles^ a fait de 
l'ame un seul foyer où toutes les facultés sont 
d'accord entre elles. 

La partie polémique des ouvrages de Kant^ 
celle dans laquelle il attaque la philosophie 
matérialiste^ seroit à elle seule un chef-d'œuvre. 
Cette philosophie a jeté dans les esprits de si 
profondes racines^ il en est résulté tant d'ir- 
réligion et d'égoïsme, qu'on devroit encore 
regarder comme les bienfaiteurs de leur pays 
ceux qui n'auroient fait que combattre ce 
système^ et raviver les pensées de Platon^ de 
Descartes et de Leibnîtz : mais la philosophie 
de la nouvelle école allemande contient une 
foule d'idées qui lui sont propres ; elle est 
fondée sur d'immenses connoissances scien* 
tifiques, qui se sont accrues chaque jour^ et 
sur une méhtode de raisonnement singulière* 
ment abstraite et logique ; car, bien que Kant , 
blâme l'emploi de ces raisonnements dans 
l'examen des vérités hors du cercle de l'expé- 
rience, il montre dans ses écrits une force de 
tête en métaphysique, qui le place sous ce 
rapport au premier rang des penseurs. 
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On ne sauroit nier que le style de iùint^ 
dans sa Critique de la Raison pure, ne mérite 
presque tous les reproches que ses adversaires 
lui ont faits. Il s*est ser^ d'une terminolo^^ 
gie très difficile à comprendre, et du néolo<* 
gisme le plus fatigant. Il vivoit seul avec 
ses pensées, et se persuadoit .qu'il falloit des 
mots nouveaux pour des idées nouvelles, et 
cependant il y a des paroles pour tout» 

Dans les objets les plus clairs par eux-- 
mêmes, Kant prend souvent pour giiide une 
^métaphysique fort obscure, et ce n'est que 
dans les t^èbres de la pensée qu'il porte uiie 
flambeau lumineux: il rappelle les Israélites, 
qui avoîent pour guide une colonne de feu 
pendant la nuit, et une colonne nébuleuse 
pendant le jour. 

Personne en France ne seroit donné la 
peine d'étudier des ouvrages aussi hérissés de 
difficultés que ceux de Kant ; mais il avoît 
affaire à des lecteurs patients et persévérant^. 
Ce n'étoit pas sans doute une raison pour en 
abuser; peut-être toutefois n'auroit-il pas 
creusé si profondément dans la science de 
-l'entendement humain, s'il avoit mis plus 
d'importance aux expressions dont il se ser- 
voit pour l'expliquer. Les philos<^bes an^ 
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fnens ont toujours divise leur doctrine en deux 
parties distinctes^ celle qu'ils réservoient pcHxr 
les initiés et celle qu'ils professoient en public^ 
La manière d'écrire de Kant est tout-à*faît 
différente, lorsqu'il ç'agit de sa théorie, ou 
de l'application de cette t)iéorie. 
; Dans ses traités de métaphysique il prend 
les mots comme des chiffres, et leur donne la 
valeur qu'il veut, sans s'embarrasser de ceûe 
qu'ils tiennent de l'usage* C'est, ce me sem- 
ble, une grande erreur; car l'attention d^ 
lecteur s'épuise à comprendre le langage avant 
•d'arriver aUx idées, et le connu ne ser| jar 
jQiais d'échelon pour parvenir à l'ipcoiinu. 

Il faut néanmoins rendre à Kant la justice 
'qu'il mérite même commie écrivain, quand il 
renonce à son langage scientifique. En parr 
lant des arts, et surtout de la morale, son 
style est presque toujours parfaitement clair^ 
énergique et simple. Combien sa doctrinç 
paroît alors admirable ! Comme il exprime 
le sentiment du beau et l'amour du devoir ! 
Avec quelle force il les sépare tous les deu:^; 
de tout calcul d'intérêt ou d'utilité! Comme 
il ennoblit les actions par leur source et non 
|)ar leur succës ! Enfin, quelle grandeur 
morale ne sait-il pg^ doi^ner à l'honiuie, ($oit 
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qu'il l'examipe en lui-même^ soit qu'il le 
ponsîdère daps sesf rapports extérieurs; 
l'homme^ cet exilé du ciel^ ce prisonnier de 
la terre^ si grând^ comme exilé^ si misérable^ 
pomme captif! 

. Qn pourvoit extraire dçs écrits de Kant 
ime foule d'idées brillantes sur tous les sujets^ 
{Bt peut-être même est-ce de cette doctrine 
çeule qu'il est possible de tirer maintenant 
des aperçus ingénieux et nouveaux ; car le 
point de vue matérialiste en toutes choses 
n'oiire plus rien d'intéressant ni d'origiriaL 
*Le piquant des plaisanteries contre ce qui est 
sérieux, noble et divin^ est usé, et Fon^ ne 
rendra désoilnais quelque jeunesse à la race 
bumaine, qu'en retournant à la religion par 
la philosophie^ et au sentiment par ia raison. 
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CHAPITRE Vil 

Des Philosophes tes plus célèbres de t Allemagne 

pvctnt et après Kant 



.L'£SPRiT philosaphîqae par sa nature ne 
«auroît être généraleinent répandu dans acu» 
can pays. Cependant il y a en Allemagne 
une telle tendance vers la réflexion, ^ue la 
l^atîon Allemande peut être considérée comme 
la nation métaphysique par excdilence, £Uè 
renferme tant d'hommes en état de compren- 
dre les questions les plus abstraites, que le 
public même y prend intérêt aux arguments 
employés dans ce genre de discussions. 

Chaque homme d'esprit a sa manière de 
voir à lui sur les questions philosophiques. 
Les écrivains du second et du troisième ordre 
en Allemagne ont encore des connoissances 
assez approfondies pour être chefs ailleurs. 
Les rivaux se haïssent dans ce pays comme 
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r dans tout autre, mais aucun n'oseroît se pré* 
Senter au combat sans avoir prouvé par des 
études solides l'amour sincère de la science 

. dont il s'occupe* Il ne suffit pas d'aimer le 

. succësy il faut le mériter pour être admis 
seulement à concourir. Les Allemands, si 
indulgents quand il s'agit de ce qui peut 

• manquer à la forme d'un ouvrage, sont im- 
pitoyables sur sa valeur réelle ; et quand ils 
aperçoivent quelque chose de superficiel dans 
l'esprit, dans l'ame ou dans le savoir d'un 
écrivain, ils tâchent d'emprunter la plaisan- 
terie JFrançaise elle-même, pour tourner en 
ridicule ce qui est frivole. 

Je me suis proposé de donner dans ce 
chapitre un aperçu rapide des principales 
opinions des philosophes célèbres avant et 
après Kant ; on ne pourroit pas bien juger 
la marche qu'ont suivie ses successeurs si Ton 
ne retournoit pas en arrière pour se représeri* 
ter Tétiat des esprits au moment oii la doc- 
trine Kantienne se répandit eh Alleïnagne : 
elle combattoit à la fois le système de Locke 
comme tendant au matérialisme, et l'école de 
Leibnitz comme ayant tout réduit à l'abstrac* 
tion. 
Les pensées de Leibnitz étoient hautes^ 

TOM. m/ H 
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mais ses disciples^ Wolf à leur tète, le6 ecnii*^ 
mentèrent arec des formes logiques et «né* 
^taphysi^fies. Leibnitz avoit dit que les o9« 
iions qui nom <?ieo0ent par les sens soxàt 
confuses et que celles qui appartiennent axis, 
perceptions immédiates de Famé sont les 
.seules claires : sans doute il vouloit indiquer 
<par-là que les yéritâ invisibles sont plus cet* 
'taines et plus en harmonie avec notre ét^e 
moral, que tout ce que nous apprenons par 
le témoignage des sens. Wolf et ses disci- 
ples en tirèrent pour conséquence 4|u^il fal« 
loit réduire en idées abstraites tout ce ^i 
peut occuper notre esprit. Kant reporta Tin- 
térêt et la dialeùr dans cet idéaHsme «ans 
▼ie ; il fit à Texpérienee une juste part comme 
•aux facultés innées^ et Fart avec lequel il 
appliqua sa théorie à tout ce qui intéresse les 
hommes, à la morale^ à la ' poésie €t aux 
beaux-^arts^ en étendit Finfluenoe. 

Trois hommes principaux^ Lessing^ Hem-» 
sterhuis et Jacobi précédèrent Kaat dans la 
earrièi^e philosophique. Ils n^aroient point 
une école^ puisqu'ils »e fbndoient pas un 
^ystëme ; mais ils commencèrent Fattaqûe 
contre là doctrine des matérialistes^ Lessiiig 
-est celui des trois dont les opinions à cet 



'4gStrà ëtbifipt les èi\o\as d^îdj^.; .tputefbis 
il Mvc^t ^rop d'ét€indiïe daq^ Te^prit poqr pfi 
uneufermer ^^s :lç .cercle boi;i)e qu'op .peut sp 
tracer si facilement eïi T^enonçaut fiux vjéri^^ 
jtes pl^s hiiutes^ I^ ;toute-p)ii^sante polë- 
.urqjue de J^esising rév^^iUoit le doute tf^ir )^ 
questions Ijçp plps iioportAPtes, c>t ppi^^it ^ 
/aitë de Q9u.velles recherches jen tout ge0i;ç. 
Lessing lûi-mêaie ne peqt ^tre ,çop$iç|ëné ^i 
connue m^ténsAistt^ m cQinme îdé^lii^tej^ ms^lfi 
le besoin ,d!examiner et d'étudier pour cpi^- 
•neutre était le mobile *de 30p exl^tenqe. ^V v^i 
^^ le Tout-Puissant^ di^oîttil^ l^npît dans ni^ 
-^* main la vérité, çt dans rentre ,1^ yecherçlie 
w*^ de la véritjé, c'est la rechçrcbe flue je ^Ifji 
'^^ «demandçiTpis par préférence." 

Lessîng n'étoit point pitbpdp^^e efi ,reH- 
<^0Q. Le christî^nîiime ,x\e lui .^tpit poi^t 
.nécessaire comme sçntinient, ^t toutefois |1 
^savait l'admirer philpsppbiqqement. Il çom« 
prenoit ses rapports. ^yec le cœur humain, et 
^c'est toujours d'vi.n point de vue pniyersel 
,qa'il .considère toutes lés manières ^e voir. 
iRien d'intolérant, rien d'exclusif ne se trouve 
.dam ses. écrits. rQuand on se place au centre 
,des idées on .^ toujours de la bornée foi, de la 
profiondieur et de l'étendue. Ce q^ui est in- 
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juste, vaniteux et borné vient du besoin de 
tout rapporter à quelques aperça» partiek 
qu'on s'eât appropriés et dont on œ fait i« 
objet d'amour-propre. 

' Lessîng exprime avec un style tranchant 
et positif des opinions pleines de chaleur. 
Hemsterhuis, philosophé Hollandois, fut le 
premier qui, au milieu du dix-huitiëme stk:Ie^ 
indiqua dans ses écrits la plupart des iêéesghïé^ 
reuses sur lesquelles la nouvelle école allemande 
est fondée. Ses ouvrages sont aussi très remar^ 
quâbles par le contrasté qui existe entre le ca>- 
ràctère de son style et les pensées qu'il énoncé. 
Xèssing est enthousiaste avec des formes ira- 
niques, Hèmsterhuis avec un langage ma- 
thématicien. -Oh ne trouve guère que parmi 
les nations Germaniques le phénomène de C6^ 
écrivains qui consacrent la métaphysique I9. 
plus abstraite à la défense des systèmes les 
plus exaltés, et qui cachent une imaginaticai 
vive sous une logique austère. 

Les hommes, qui se mettent toujours en 
garde contre l'imagination ,qu'ils n'ont pas, 
se confient plus volontiers aux écrivains qui 
bannissent dci discussions philosophiques le 
talent et la sei^sibilité, comme s'il n'étoit 
pas au moins aussi facile de déraisonner sqr 
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de' tels sujets avec des syllogUmes qu'avec; 
de l^iloquence. Car le syllogisme^ posant 
toxycwrs pow ba^e qu'une chose est ou n'est, 
pas^ réduit dans chaque circonstance à une 
simple alternative la foule immense de nos 
impi^eission»^ tandis que l'éloquence en em- 
brasse l'eadsemble. Néanmoins, quoiqu'Hem- 
steribuis ait trop souvent exprimé les vérités 
philosophiques avec des formes algébriques, 
un sentiment moral, un pur amour du '^ beau 
se fait admirer dans ses écrits > . il a senti^ l'un 
des premiers, l'union qui existe entre l'idéa* 
Itsmé, ou, pour mieux dire, le libre arbitre 
de rhapime et la niorale stoïque, et c'est sous, 
ee rapport surtout que la nouvelle doctrine 
des Allemands acquiert une grswdfit impor* 
tance. 

Avant même que les écrits de Kant eussent: 
paru, Jacobi avoit déjà combattu la philo* 
Sophie des sensations et plus victorieusement 
encore la morale fondée sur l'intérêt. Il ne 
s'étoit point, astreint exclusivement dans sa 
philosophie aux formes abstraites du rai« 
sônnement Son analyse de l'ame humaine 
est pleine d'jélpqu(;nçe et de charme* Dans 
les chapitres suivants j'examinerai la plus 
belle partie de ses ouvrages, celle qui tient 
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S^lâ niotale ; mais il mérite côttiiSie jj^ifilosdpbè 
Bnè gloire à patrt. Plus instruit qùé petsénùë 
daâs rhiétoire àe \i philosùphit &tïcietmè éi 
ûîàlAeTtië, il à ëoûssU^té ses ëtudeâ à Tappût 
dés Vérités les plus, simples. Le premier^ 
pftrmi leâ philosopher de son temps^ il M 
fondé nôtre nature intellectuelle totrte entièril 
W le sentiitiènt rèlîgièti*^ et Foû dîroît ^tt'il 
ri*à, si bien appris là larigiie deâ métapliy-i^ 
i^ieienë et dès savants que pour rendre homw 
itï^ige aussi datnà cette lân^è k la vèrtti et à 
la divinité. 

Jâcôbi lâ'èst montré ràdversaîre dé la philo* 
(Hophié de Kant • mais il ne TàttaqUe point énf 
|>âÊttisan de la philosophie âeè sensations.* 
Au ponttairé, té qu'il lui feprdche, c^est de 
ne pas s'appuyer assez sur la religion, cott-^ 
sidérée comme lu seule philosophie possible 
dabs les Vérités au-delà de ^expérience. 

La doctrine de Kant a renbontré beaucoup 
d'autres adversaires ei) AWeûïûgrïi^^ mais on ne 
Yà poiïit attaquée sans la ebnnoitfe ou ëb lui 
o|ypbsftnt pour toute réponse les Opinîoris dé 
Irbcke et de Conditlac* Leibnitz conSérvoît 
encore trop d'aâcebdai^t- feur les esprits de ses; 

* Cette philosophie à reçu gënéraleàiebt èh AHèirlâ^giTÇ 
le nom de philosophie empiriquf^. 
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ccMQi^patriQtes pour q^u'ils ne montrassent pa& 
4ii res^çet pour toute opinion analogue à la 
sii&nne. Une foule d^ëcrivains pendant dix 
Bfjfi o'ont cessé de commenta les ouTrages 
4e Kant. Mais aujourd'hui le^ philosophes 
allemands^ d'accord avec Kant sur l'activité 
spontanée de la pensée^ ont adopté néanmoins 
Cihacun un système particulier à cet égard. 
£n effets qui n'a pas essa,yé db se comprendre 
soi-même selon ses forces? Mais pareeque 
rhomme a donné une innombrable diversité 
d'explications de son étre^ s'ensùit-il que cet 
examep philosophique soit inutile ? non^ sans 
doute. Cette diversité même est la preuve, de 
l'intérêt qu'un tel examen doit inspirer. 

On diroit de no3 jours qu'on youdroit en 
finir avec la nature morale et lui sQlder son 
compte en une fois, pour n'en plus entendre 
parler. Les uns déclarept que l$i langue a é^é 
iSixée tel jour de tel mois^ et que depuis ce 
]|^oment l'introdijiQtLQn d'i^n mot nouveau, 
seroitnne barbarie. D'autres affirment que 
les règles dramatiques ont été définitivement 
arrêtées dans telle année^ et que le génie qiû 
vpudroit maintenant y. changer quelque chosç 
fi tort de n'être pas né avapt qette année^» 
R^s appel, QÙ l'on a termina toutes les discus-» 
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sbns littéraires passées^ présentes et fut ares. 
Enfin, dans la métaphysique surtout, l^on a 
décidé que depuis Condillac on ne peut faire- 
un pi^ de plus sans s'égarer. Les progrès^ ^ 
sont encore permis aux sciences physiques^ 
pareequ'on ne peut les leur nier ; mais dans 
la , carrière philosophique et littéraire, on 
voudroit obliger Tesprit humain à courir sans 
cesse la bague de I9 vanité autour du même 
cercle. 

Ce n'est poiûi simplifier le syi^èmede Tuni* 
vers que de s'en tenir à cette philosophie eîc- 
périmentale, qui présente un genre d'évidence 
faux dans le principe, quoique spécieux dans 
la forme. £)n considérant comme non existant 
tout ce qui dépasse les lumières des sensa- 
tions, on peut mettre aisément beaucoup de 
clarté dans un système dont on trace soi-même 
les limites j c'est un travail qui dépend de 
celui qui le fciit. Mais tout ce qui est au-delà 
de ces limites en extste-t-îl moins parcequ'oia 
le compte pour rien } L'incomplètef vérité do 
la philosophie spéculative approche bien plus 
de J'essence même des choses que cette luci- 
dité apparente qui tient à l'art d'écarter les 
difficultés d'un certain ordre. Quand on 
lit ^aps Içs ouvrages philosophiques du dernier 
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siècle ces phrases si souvent répétées : // Vy 
a que cela de vrai, tout le reste est chvmètéy 
cm se rappelle cette histoire connue d'ual 
acteur Français, qui devant se battre avec un 
homme beaucoup plus gros que lui^ proposa 
de tirer sur le corps de son. adversaire une 
ligne au-delà de laquelle les coups ne comp- 
tferQient ^lus. Au delà de cette ligne cepen<« 
dant comme en-deçà il y avoit le même être 
qui pouvoit recevoir des coups mortels. De 
même ceux qui placent au terme de leur ho« 
rîzon les colonnes d'Hercule ne sauroient em^ 
pêcher qu'il y ait une nature par-delà la leur; 
où l'existence est. plus vive encore que dans la 
sphère matérielle à laquelle on veut nous 
borner. 

Les deux philosophes les plus célèbres qui 
aient succédé à Kant, c'est Fichte et Sçhelling, 
ils prétendirent aussi simplifier son système ; 
mais c'étoit en mettant à sa place une.philoso* 
phie plus transcendante encore que la sienne 
qu'ils se flattèrent d'y parvenir. 

Kant avoit séparé d'une main ferme les 
deux empires de l'ame et des sensations ; ce 
dualisme philosophique étoît fatigant pour les 
esprits qui aiment à se reposjer dans les idées 
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alwolfiess Depuis les Grecs jusqu'à nos j<mrs^ 
W^a â9«yent répété cet axiome, Que tout est 
un, et les efforts des philosospbes ont tonjoura 
t^da à trouver :dai>s un seul principe, dans 
Vw^ . ou * daos la nature, l'explication du 
inonde;. J'dserai le dire cependant, il me 
sesable qu'un des titras de la philosophie do 
Kant à lacQn£j^9oe des hommes éclairés^ c'est 
ji'avoir affirmé, oomme nous le sentons, qu'il 
lexiste^ une ame et une sature extérieure, e% 
^'elles agîssf»t mutuellement l'une sur raiir 
tre:. p»r teil^ovi tailles, lois. Je ne sais pouc-? 
^ucH l'on tro^ye plus de hauteur philosophique 
dans l'idée d'un ^çul principe^ soit matériel, 
pmi ÎD^teUectuel ; un ou deux ne rend pas. l'unie 
verk plus facile à comprendre, et notre sentl*^ 
inent s'ï^ccordé mieux avec les systèmes qip 
reconnoissent comme distincts le physique eit 
le moral. 

Fichteet Schellingse sont partagé l'empii^ 
que Kant avoit reconnu pour divisé, et ch^ 
çun a voulu que sa moitié fut le tout L'i^î 
et l'autre sont sortis de la sphëre de noui;- 
•mênijes, et ont voulu s'élever jusqu'à connoîtfe 
le système de l'univers. Bien différents m 
<?ela de K9«it, qui a rois âujtant de fwce d'e? 
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prrt à moiMrer cê qoe Tesprit Iramâm ne par<» 
Tiendra jaiiliari? à comprendre' qu'à développer 
ce ^fl'p^ttt davoir. 

Cependant nul pbiloisopbe, avant Fichte^ 
n'avoit poussé le système de lldiéalîsme à uAe 
rigueur aussi scientyfiqae ; il 6ât de l'activité 
de Tame rantvers entier. Toat ce (jpai peat 
être conço^ to^t ce qui peut être tmagiroé vient* 
d'elle ; cVst' d'après ce système qu'il a été 
gtttipçonfifé d^ineréduKté. On lui entendeife 
dîre^e^ dans la leçon suivante^ il allott créer 
I>i£û^ et Fon étoit avec raiscm scandalisé de 
cette expression. Ce qu^elIe signifioit^ c'est 
qn'il attoit montrer comment l'id^ de la Dî^ 
vitaité natssoit et dé développoit dans l'àme de 
f homme. jLe mérite principal de la philoso- 
phie de Fichte, c'est la force incroyable d'at- 
tention qu'elle suppose. Car il ne se contente 
pas de ttiut rapporter à l'existence intérieure 
de l'hdmnic, au moi qui sert de base à tout ; 
mais il dîstingqe encore dans ce hoi celui qui 
f$l passager^ et celui qui est durable. Eu 
%t(kt, quand on réfléchit sur les opérations de 

l'entendement^ on croit assister soi-même k 

*, 

sa pensée^ on croit la voir passer comme 
Vonde, tandis que la portion de soi qui la amn 
t^îttple Ç9t iminciable. TiX arrire souveot ^ 
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ceux qui réunissent un caractère passionné à^ 
un esprit obserrateur, de se regarder souffrir, - 
et de sentir en eux-^mémes un être supérieur à^ 
sa propre peine, qui la Voit, et tour à totfr la 
blâmé ou la plaint. 

Il s'opëre des changements continuels en^ 
nous, par les circonstances extérieures de 
notre vie, et néanmoins nous avoœ toujoure le 
sentiment de notre identité; Qu'est-ce dono^ 
qui atteste cette identité, si ce n'est le moi;^ 
toujours le même, qui voit passer devant son^ 
tribunal le moi modifié par les impress^ions ex-^ 
térîeures ? ^ 

-^ C'est à cette ame inébranlabk, témoin êe^ 
Famé mobile, que Fichte attribue le don de 
Vrmmôrtaltté et la puissance de créer, ou pour, 
traduire plus exactement, de rayonner en elle^ * 
même l'image de l'univers. Ce système qui 
fait tout reposer sur le sommet de notre exis^ 
tenœ, et place la pyramide sur la pointe, est 
singulièrement difficile à suivre. Il dépouille 
les idées des couleurs qui servent si bien à les 
faire comprendre ; et les beaux^arts, la poésie, 
la contemplation de la nature disparoissentf 
dans ces abstractions sans mélange d'imagina« 
♦ tion ni de sensibilité. 

Ficbte ne considère le monde extérieur que 
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xomme une bofrae de notre existence, sur 
.laquelle la pensée travaille. Dans son i^ys- 
tème, cette borne est créée par Tame elle^ 
inême, dont l'activité constante s'exerce sur 
le tissu qu'elle a formé. Ce que Fichte a écrit 
-sar le moi métaphysique rassemble un peu au 
réveil de la statue de Pygmalion, qui^ tott* 
chant alternativement elle-même et la pierre 
sur laquelle elle était placée, dit tour à tour ; 
*-— C'est moi, et ce n'est pas moi. — Mais quand, 
en prenant la main de Pygmalion, elle s'écrie : 
-•^— C'est encore moi !— Il s'agit déjà d'un sen- 
timent qui dépasse de beaucoup la sphère des 
idées abstraites* L'idéalisme- dépouillé du 
sentiment a néanmoins l'avantage d'exciter au 
plus haut d^ré l'activité de l'esprit ; mais la 
nature et L'amour perdent tout leur charme 
par ce système; car si les objets que nous 
voyons et les êtres que nous aimons ne sont 
rien que l'œuvre de nos idées, c'est l'homniç 
lui-même qu'on peut considérer alors comme 
. ie grand célibataire du monde. 

Il faut reconnoître cependant deux grandie 

avantages* de la doctrine de .Fichte: l'un sg, 

'- morale stoïque, qui n'admet aucune excuse ; 

car tout venant du moi, c'est à ce moi seul à 

répondre de l'usage qu'il fait de sa volonté : 
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iiEiutre, na «SKercice de la ipens^, tell 
4SEM!t et)«ubtU^D mésKie/teflips^ ipie celui ^m & 
Jbies oompris ce système, .dût-dl .oe ;pas r^o|t- 
•Iftr^ aqmt^oquis une puissance d^^ttenitioii 
jet juie sagacité d'aoalyaequUlfH)tU;n:qit<eosiiifie 
j^ipidiquer ^n ise joumit ^à ttoot «autre g^oope 
.4'iétu4e. 

De qudque manière qu'on juge futilité de 
jia métaphysique^ on ne peut . nier. qu'elle .œ 
jmt la g^ama3tique de resjf>rit. ^Qn impose 
aux enfants divers genres de lutte dans leuA 
•juremièras années, quoiqu'ils ne isoient point 
^appeléstà se battre de cette manière un jour* 
On^ieut dire avec vérité. que l'étude <de la mé- 
taphysique, idéaliste .est presqùyeun moyen sur 
de développer les facultés moraleade ceux qui 
s'y. livrent, La pensée, réside, comme toutoç 
qui est précieux, au fond de nous-mêmes.; 
qar, à la supm*ficie, il n'y a rien que de ki 
«ottise ou de l'insipidité. Mais quand xm 
oblige de bonne heure les hommes à creuser 
dans leur réflexion, à tout voir dans leurame, 
ils y puisent une force,et une sincérité de 
jugement qui ne se perdent jamais. ' 

FiQbte est dans les idées ahstraites une tète 
;jnatbématique comine Ëuler ou La Grange. 
:ll.i»épi:ise singulièrement toutes 1^ e;K|Mre»^ 
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ftiioas un peu substantielles : Fexîst^yce esè 
jd^jà un înot trop pr(»<»Qcé pour lui. L'ôtne^ 
4e^ principe^ l'essence sont à peine des paroldi 
«ssez èihérées pour indiquer les ^subtiles nuaâ^ 
ai^s de s»8 opinions. On diroit qu'il craint le 
'Sontact des choses réelles^ et qu'il tend ton^ 
jours à y échapper. A force de le lire ou de 
«-entretenir avec lui) l'on perd la conscietice 
^ ce monde, et l'on a besoin, comme les 
ombres que nous peint Homère, de rappeler 
en soi les souvenirs de la rie. 
^ Le matérialisme absorbe l'ame en la dégra^ 
dant^ l'idéalisme de Fichte, à force de l'exaU 
ter, la sépare de la nature. Dans l'un et 
l'autre extrême, le sentiment, qui est la véii- 
table beauté de l'existence, n'a point le rang 
qu'il mérite. 

Schelling a bien plus de connoissance de IfL 
nature et des beaux-arts que Fichte, et son 
imagination, pleine de vie, ne saurait se con*» 
tenter des idées abstraites ; mais, de même 
que Fichte, il a pour but de réduire l'existence 
à/un seul principe. Il traite avec nh profond 
dédain tous les philosophes qui en admettent 
deux; et il ne veut accorder le nom de pli i- 
liosophie qu^au système dans lequel tout s'en- 
ebfitîpe, et qui explique tout. ^ Certaiofemejtt 



/ 



lis LA PHILOSOPHIE ET LA MORALE. 

il a raison d'affirmer que celui-là seroît le 
meilleur^ mais où est-il ? Schelling prétend 
que rien n'est plus absurde que cette exprès* 
fiioh communément reçue : la philosophie de 
JPlaton^ la philosophie d'Aristote. Diroît-on^ 
la géométrie d'Ëqler^ la géométrie de La 
Grange î II n'y a qu'une philosophie^ selon 
J'opînion de Schelling^ ou il n'y en a point 
«Certes^ si l'on n'entendoit par philosophie que 
le mot de l'énigme de Tunivers, on pourroit 
dire avec vérité qu'il n'y a point de philoso- 
phie. 

Le système de Kant parut insuffisant à 
Schelling comme à Fichte, parcequ'îl recon- 
noît deux natures^ deux sources de nos idées^ 
les objets extérieurs et les facultés de l'ame. 
Mais pour arriver à cette unité tant désirée, 
pour se débarrasser de cette double vie phy-^ 
sique et morale^ qui déplaît tant aux partisans 
des idées absolues^ Schelling rapporte tout à 
la nature^ tandis que Fichte fait tout ressortir 
de Tame. Fichte ne voit dans la nature que 
l'opposé de l'ame : elle n'e^t à ses yeux qu'une 
limite ou qu'une chaîne, dont il faut travailler 
sans cesse à se dégager. Le système de Schel- 
ling repose et charme davantage rîmaginatioil^ 
néanmoins il rentre nécessairement dans cçhû 
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jàe Splnosa; mms au lieu de; faire desceniiire 
l'ame jusqu'à la matière^ comme cala ' s^élfct 
pratiqué de nos jour^y ScheKing tâche d'éle* 
yer la mati^e jusqu^à l'ame ; et quoique sa 
théorie dépende .en entier de la nature phy-^ 
fiique^ elle est cëpeodaut très idéaliste dans la 
fond^ et plus; encore dans la former ^ 
. L'idéal; et le réel tiennent^ dàns^n iaft-> 
gage^ la place de l'ixiteUigenoe . et de la tna^ 
tihre^ de l'imagination et de l'expérience ; et 
$:'est dans la réunion de ces deux puissances 
eu/une harmonie complète que consiste^ selott 
lui| le principe unique et absolu de J'univîers 
orgaitisé. Cette h^roMœie^ dont . les deux 
pôles et jle centré sont l'image^ et. qui est. ren-^ 
fef:mé^ daus.lç nombre trojis^ de tout temps si 
mystérieux^ fournit à Scbe^ing' les . appliea^ 
tipns les plus ingénieuses» Il croit la; retreu* 
yer dan;s les beaux* arts; comme d^nls la nature^ 
et ses ouvrages i^ur.les scîefnces physiques sont 
estimés m^me des savatits qui ne oonsidèreiit 
que les faits et leui!s résultats/ lEiU&n^ dani 
l'examen de l'ame» il cherche k démontrer 
comment If s seni^^^tiorïs et lés conceptions in-' 
tellectuelles se eonfpndent dans le • sentiment 
qui réunit ce qu'il y a 4 inTolontairo' et d^ 
. TQMf m, . i • 
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rëfl^i dans lès unes et dans les antres, et 
coQtieilt ainsi tout le mystère de la vie. 

Ct qui intéresse surtout dans ces systèmes^ 
ce sont leurs déreloppements. La base pre- 
iiHère de la prétendue explication dil mondé 
est égàlem^it vraie comme également faussé 
dans la plupart des théories } car toutes sont 
comprises dans l'immense pensée qu'elles fu- 
ient embrasser : mais dans ^application Atlx 
dioses de ce monde, ces théories sont très 
spiritudles^ et répajideot sourent de grande* 
luihières sur plusieurs objets en partieuliét. 

Sehelling s'approche beaufeoup, on ne sau*^ 
rmt le nier, deis phik>sophès appelés panthé^ 
îstes, c'est'^à'^dire de ceux qui accordant à H 
nature les attributs de la Divinité: Mais eé 
qui le distingue, c'est l'étonnante i^gacité 
avec laquelle il a su ralKer à sa éoctriné lei 
sciences et les arts $ il instruit, il dedné à pèn^ 
ser dans chacune de ses ôbsërvàtiotis, et la 
]^ofondeur de son esprit étonne surtout quand 
il nfc prélend pas l'appliquer au setteit dé Puftî* 
vers ; car aucmi homme ne peut ati^inété à 
un genre de supériorité qui Ué sauroit existéi^ 
entre des êtres de la même espèce^ ^ quelque 
distance qu'ils soi^t l'un de VauiSre, 

Pour conserver des idé/es religieuses au mi* 
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lieu de Tapothéo^e de là nature, Fëcoié de 
ScbeïlÎDg soppôse qtiè Tindividu pérît feri liousf, 
mais qtië lëd qualitéâ iùtimes que nous pdssé^ 
dons rentrent dans le gi-and tout de la éféa- 
tîôn éternelle. Cette itamôrtalité-là i'essertïWe 
terriblement à la mort * car la mort physique 
eile-tiiétne n'est autre choêë que la nature ufiî^ 
verselle qui se ressaisit des dons qu'elle avûit 
faits à rindividu. 

SebeTlmg tire de son systëftië des conelnsionii 
Uhs nobtes sur Id néeesèité dé cultiver danib 
fiiotre ûme les qualités immortelles, celles qui 
fiont en relation atee runivef^s, et de méprisei' 
th nous-mêtiïès tout te qui ne tient qu'à nOî 
circonstances. Mais les affections du ctèuï et 
la^ eohscience elle-ntéme ne soM-elles pas atta^ 
bhééê aiu* rapports dé cette vie ? Nous éj^rôu** 
tons daàs la plupart des situations deux mou- 
vements tout*à-fait distincts^ celai qui nous 
unit à rôrdte géiiéfal, et celui qui nous ra- 
inent à nos intérêts particuliers ; le sentiinent 
du devoir, et la personnalité. " Le plus nOblé 
de ces deux mouvements c'est l'universel; 
Mms c'est prééîsétfiènt parceque nous avons 
tiii instinct, «msèrvateur de l'eitistènée, qu'il 
est beau de le sacrifier ; c'est parcequé nous 
sommes des êtres coâcoitrés en nous-mêmes 

I 2 
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que notre attraction vers l'ensemble est gén^.^ 
reuse; enfin c'est parceque nojis subsistons 
individuellement et séparément que nous pou- 
vons nous choisir et nous aimer les uns et les 
Autres : que seroit donc cette immortalité abs- 
traite qui nous dépouilleroit de nos souvenirs 
Jes plus chers comme de modifications acciden- 
telles? 

—Voulez- vous, disent-ils en Allemagne, 
ressusciter avec toutes vos circonstances ac- 
tuelles, renaître baron ou marquis? — Non 
jsans doute, mais qui ne voudroit pas ren^iître 
fille et mère, et comment seroit-on soi si Ton 
pe , ressentoit plus les mêmes amitiés ! Les 
vagues idées de ré^nîoâ avec la nature détrui- 
sent à la longue l'empire de la religion sur 
les âmes, car la religion s'adresse à chacun 
de nous en particulier. La Providence nous 
protège dans tous les détails de notre sort* 
Le christianisme se proportionne à tous les 
esprits et répond comme un confident aux be- 
soins individuels de notre cœur. Le panthéisme 
au contraire, c'est-à-dire la nature divinisée. 
\ force d'inspirer de la reli^on pour tout, la 
disperse sur l'univers et ne la concentre point 
en nous-mêmes. 
: Ce système a eu dans tous les t^ups beau* 
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coup de partisans paritii les philosophes. La 
pensée tend toujours à se généraliser de plus 
en plus, et Ton prend quelquefois pour une 
idée nouyelïe cç travail de l'esprit qui s'en va 
toujours 6tant ses bornes. On croît parvenir 
à compreiîdre l'univers comme Tespace, ert 
renversant toujours les barrières, en reculant 
lé« difficultés sans les résoudre, et Ton n'ap- 
proche pais davantage ainsi de l'infinL Le 
sentiment seul nous le révèle sans nous l'ex^ 
plîquer. 

Ce qui est vraiment admirable dans la phi-^ 
losophie allemande, c'est l'examen qu'elle 
nous fait faire de nous-mêmes j elle remonte 
jusqu'à l'origine de la volonté, jusqu'à cette 
source inconnue du fleuve de notre vie ; et 
c^est là que, pénétrant dans les secretjs les 
plus intimes de la douleur et dé la foi,, elle 
nous éclaire et nous affermit. Mais tous les 

4 

systèmes qui aspirent à l'explication de l'uni* 
vers ne peuvent guère être analysés clairement 
par aucune parole : les mots né sont pas pro^ 
près à ce genre d'idées, et il en résulte que, 
pour les y faire servir, on répand sur toutes 
choses l'obscurité qui précéda la création, 
mais non la lumière qui l'a suivie. Lesex^ 
prèssiqns scientifiques prodiguées sur un uv^t 

I 3 
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auquel toijt le mondé croît avoir des droits r^ 
wltefit Famour-propre. Ces écrits si difficiles 
à comprendre prêtent^ quelque sériei;ix qu'p^ 
soit^ à la plaisanterie, car il y a toujours des 
Biéprises dans les ténèbres. L'on se plait h 
téàuiie à quelques assertions principales et fa* 
eiles à combattre cette foule de nuances et é^ 
festrictions qui paroissent toutes sacrées à Tau-? 
teur, mais que bientôt ks profanas oublient o^ 
confondent. 

Les Orientaux ont été de tout temps idéa«p 
listes, et l'Asie ne ressemble en rien au midi 
de rSuro^ L'exoès de la chaleur porte dans 
l'c^'ient à la contemplation, comme l'excès du 
froid dans le nord. Les systèmes religieux de 
l'Inde sont très mélancoliques et très spiritua* 
Ikles, tandis que les peuples du midi de l'Eu* 
pope ont toujours e« du penchant pour un pa- 
ganisme assez matéridL X<es savants An*- 
gli^ qui ont Yoyagé dans l'Inde ont fait de 
profondes recherches sur l'Asie ; et des Aile- 
mands^ qui n'atoient pas, comme les princes 
4e la mer, les occasiops de s'instruire par leurs 
propres yeux, sont arrivés, avec l'unique se- 
cours de l'étude, à des découvertes très inté- 
ressantes sur la religion, la littérature et les 
Jantes de&natio&s Asiatiques ; ils sont portés 
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à croire^ d'après plusieurs indiceç^ que des lu- 
xnièreç surnaturelles ont éclairé jadis les peu* 
pies de ces contrées et qu'il en est resté des 
iraces inefiaçables. La philosophie de$ 
Iqdiens ne peut être bien comprise que par les 
idéalistes allemands; les rapports d'opiniop 
Ips aident à 1^ concevoir* 
. Frédéric Schlegel^ non^eontent de ^voîr 
presque toutes les langues de FBurope^ a con- 
sacré des travaux inouïs à la connoissance de 
ce pays, berceau du monde. L'ouvrage qu'il 
vient de publier sur la langue et la philosc^ie 
des Indiens contient des vues profondes et des 
eonnoissances positives qui doivent fi^er l'at- 
tentiqn des hommes éclairés de l'Europe, Il 
croît, et plusieurs philosophes, au nombre 
desquels il faut compter Bailly, ont soutenu la, 
ipême opinion, qu'un peuple primitif a occupé 
qtielques parties de la terre» et particulière* 
meçt'l' Asie, dans une époque antérieure k tous 
les documents de l'histoire, Frédéric Schlegel 
trouve des traces de ce peuple dans la culture 
intellectuelle des nations et dans la formation 
des langues; Il remarque unç ressemblance 
extraordinaire entre les idées principales et 
Vf^èm^ les mots qui les expriment chez plusieurs 
^i^es 4u monde, alors même que, d'après 
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ce que nous connoîssons de Thistoire^ ils n*ont 
Jamais eu de rapport entre eux. Frédéric 
Schle^el p'admet point dans ses écrits la sup^ 
position assez généralement reçue, que les 
hommes ont commencé par Tétat sauvage, et 
que les besoins mutuels ont formé les langues 
par degrés. C'est donner une origine bien 
grossière au développement de Tesprît et tie 
Famé, que de Tattribuer ainsi à notre nature 
animale, et la raison combat cette hypothèse 
queTimagination repousse. 

On ne conçoit point par quelle gradation il 
seroit possible d'arriver du cri sauvage à la 
perfection de la langue grecque ; Ton diroît- 
que dans les progrès nécessaires pour parcou- 
rir cette distance infinie il faudroit que chaque 
paS' franchît un abîme j nous voyons de lioar 
jours que les sauvages ne se civilisent jamais 
d'eux-mêmes, et que ce sont les nations voi-^ 
sines qui leur enseignent avec grande peine ce 
qu'ils ignorent. On est donc bien tenté de 
croire que lé peuple primitif a été l'instituteur 
du genre humain ; et ce peuple, qui l'a formé, 
îsî ce n'est une révélation ? Toutes les nations 
pnt exprimé de tout temps des regrets sur la' 
perte d'un état heureux qui précédoit l'époque 
p^ elles se tfouvoient : d^où vient cette id4e sj. 
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généralement répandue? dira*t-on que c'est 
unç erreur ? Les erreurs universelles sont 
toujours fondées sur quelques vérités altérées^f 
défigurées peut-être mais qui avoient pour 
base des faits cachés dans la nuit des temps 
ou quelques forces mptérieuses de la na- 
ture* 

Ceux qui attribuent la civilisation du genre 
bumain aux besoins physiques qui ont réuni 
les hommes entre eux^ , expliqueront difficile* 
ment comment il arrive que la culture morale 
des peuples les plus anciens est plus poétique; 
plus favorable aux beaux-arts^ plus noblement 
inutile enfin, sous les rapports matériels^ que 
ne le sont les raffinements de la civilisation 
moderne* La philosophie des Indiens est 
idéaliste et ,leur religion mystique: ce n'est 
certes pas le besoin de maintenir Tordre dans 
la société qui a donné naissance à cette phi* 
losophie ni à cette religion. 

-La poésie presque partout a précédé la 
prose, et Tintroduction des mètres, du rhyth- 
me, de l'harmonie, est antérieur à la pré^ 
cîsion rigoureuse, et par conséquent à l'ûtilé 
emploi des langues. L'astronomie n'a pad 
. ^té étudiée seulement pour servir à l'agrîcul- 



iQfi» ; in^is les Cbaldéens^ Les Egyptiens^ ^^.j^ 
fij»l poussé leurs recherches fort au-deUt dca 
i^ftntdges pratiques qu'on pouvoit en retirer^ 
4t r^n croit Toîr Tamour du ckl et le eult6 
4^ tevps daùs ces observations si profoodiM 
et si exactes sur les divisons de Taiifiée^ le 
cours des astres et les périodes de leur jonc-» 

Jjes voisy chea las Chinois^ étoient les pre-? 
miers «stroaomes de leur pays ; ils pasfioieat 
les Boits à contempler la marche des étoiles^ 
çt }($ur dignité royale consistoit di^ns ees 
^l|es çoQi¥)issanees et dans ces occupation^ 
désintéressées qui les Revoient au-dessus du 
YQlgaire* Le magnifique système, qui donne 
^ la civilisation pour origine une révélation 
yeliîgieuse, est appuyé pstr une érudition dont 
les partisans des opinions matérialistes soqé 
rjufemen^t capables; e'est être déjà presque 
idéaliste que de se vouer entièrement à l'étude. 

I;$es Allemands aeooutumés à réfléchir pro« 
fondement ^ solitairement^ pénètrent si ^.vant 
dans la vérité, qu'il faut ^tre, ce me semble, 
un ignorant ou un fi^t pour dédaigner aucun 

m 

de leurs écrits avant de s'en être Iang4tempa 
ot^upé. II y avoit autrefois beaucoup d'er-^ 
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jnmrs ft de sapçr&titions qui tenoient ai| 
manqua 4e copopiss^nces ; mai$ quand^ avec 
les lumiëre^ de potre temps et d'immense^ 
travaux iadividuels^ o» énonce des opinions 
}ior$ du eçr^le d^s expériences coipumnesi 
il faut s'en réjpuir pour l'espèce humaine^ car 
son trésor actuel est assez pauvre^ du moiqç 
si l'on en juge par Fusage qu'elle en fait. 

En lisant le compte que je viens de rendre 
des idées principales de quelques philosophes 
Allemands^ d'une part, leurs partisans trouve* 
ront avec raison que j'ai indiqué bien super» 
ficîellement des recherches très importantes^ 
et de l'autre, les gens du monde se demande- 
ront à quoi sert tout cela ? mais à quoi ser- 
vent l'Apollon du Belvédère, les tableaux de 
Raphaël, les tragédies de Racine? à quoi 
sert tout ce qui est beau, si ce n'est à l'ame } 
Il en est de même de la philosophie, elle est 
la beauté de la pensée, elle atteste la dignité 
de l'homme qui peut s'occuper de l'éternel et 
de l'invisible, quoique tout ce qu'il y a de 
grossier dans sa nature l'en éloigne. 

Je pourrois encore citer beaucoup d'autres 
noms justement honorés dans la carrière de 
|a philosophie ; mais il me semble que cette 
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esquisse^ quelqu'î m parfaite qu'elle soit, fittflSt 
pour servir d'introduction à Texamen de rin-p 
fluence que la philosophie transcendante des 
Allemands a exercée sur le développement de 
Tesprît et sur le caractère et la moralité de la 
nation où règne cette philosophie ; et c'est l^ 
fi^ùrtout le but que je me suis proposé, 
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CHAPITRE Vin. 



Influence de la nouvelle Philosophie Allemande sur 

le développement de V esprit. 



1 



L'attention est peut-être de toutes les fa- 
cultes de Tesprit humain celle qui a le. plus 
de pouvoir, et l'on ne sauroit nier que la mé- 
taphysique idéaliste la fortifie d'une manière 
étonnante. M. de Bufibn prétendoit que le 
génie pouvoît s'acquéric* par la patience, 
c'étoît trop dire ; mais cet hommage rendu à 
l'attention, sous le nom de la patience,, honore 
beaucoup un homme d'une imagination aussi 
brillante. Les idées ' abstraites exigent déjà 
un grand efTort de méditation, mais quand on 
y joint l'observation là plus exacte et la plus 
persévérante des actes intérieurs de la volonté, 
toute la force de l'intelligence y est employée, 
La subtilité de l'esprit est un grand défaut 
dans les affaires de ce monde ; mais certes les 
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Allemands n'en soot pas soupçonnés. LiA 
subtilité philosophique qui nous fait démêler 
les moindres fils de nos pensées est précisé^ 
ment ce qui doit porter le plus loin le g^nie^ 
car une réflexion dont il résulteroit peut-être 
les plus sublimes inventions^ les plus éton-» 
nantes découvertes^ passe en nous-mêmes 
inaperçue^ si nous n'avonià pas pris l'habitude 
d'examiner avec sagacité les conséquences et 
les liaisons des idées les plus éloignées en ap- 
parence. 

En Allemagne^ un homme supérieur se 
home rarement à une seule camlîre. Goethe 
fait des découvertes dans les sciences^ Schel- 
lîng est un excellent littérateur, Frédéric 
Schlegel un poëte plein d'originalité. On né 
sauroit peut-être réunir un grand nombre de 
talents divers, mais la vue de l'entendement 
doit tdut embrasser. 

La nouvelle philosophie allematade est né* 
cessairement plus favorable qu'aucune autre 
k rétendue de Tesprit j car, f apportaût tout 
)au foyer de l'ame et considérant le monde 
lui-même comme régi par deis lois dont le 
type est en nous, elle ne Sâurôit admettre lé 
préjugé qui destine chaque hoîûme d'une 
i&anièré exclusive à telle ou telle branché 
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d'études. Les philosophes idéalistes croH 

ent qu'uti art, qu'une science, qu'une 

partie quelconque ne sauroit être comprise a 

sans des connoissancès universelles, et qilé 

depuis le moindre phénomène jusqu'au plui 

grand, rien ne peut être savamment examiné 

oa poétiquement dépeint sans cette hauteur 

d'esprit qui fait voir l'ensemble en décrivant 

les détails. 

Montesquieu dit fue P esprit consiste à con^ 
naître ta ressemblance, des choses diverses et là 
éij^érerice des choses semhiàhles* S'il pouvoît 
exister une théorie qui apprît à devenir un 
homme d'esprit, ce seroit celle dfe l'entende- 
meut telle que les Allemands la conçoivent ; 
il n'eu est pas de plus fa.vorable aux rap-« 
prochemeuts ingénieux entre les objets exté«* 
rieurs itt les facultés de l'esprit, ce sont lés 
divers rayons d'un même centre. La plupart 
d«6 axiomes physiques correspondent à des 
irérités morales, et la philosophie universelle 
présente de mille manières la nature toujours 
Utte et toujours variée, qui se réfléchit toute 
entière dans chacun de ses ouvrages et fait 
porter au brin d'herbe comme au cèdre l'em* 
preinte de l'univers. 

Cette philosophie donne un attrait singulier 
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pour tous les genres d'étude. Les découvertêi» 
qu'on fait en soi-même sont toujours intéres-- 
santés ; mais s'il est vrai qu'elles doivent nous 
éclairer sur les mystères mêmes du monde 
créé à notre ima^^ quelle curiosité n'înspi- 
rent*elles pas î L'entretien d'un philosophe 
allemand^ tel que ceux que j'ai nommés^ 
rappelle les dialogues de Platon; et quand 
vous interrogez un de ces hommes sur un 
çujet quelconque^ il y répand tant de lumières 
qu'en l'écoutant vous croyezî penser pour la 
première fois^ si penser est^ comme le dit 
Spinosà, s'identifier avec la nature par Fin" 
telligence, et devenir un avec elle* 
. Il circule en Allemagne^ depuis quelque» 
années, une telle quantité d'idées neuves suf 
les sujets littéraires et philosophiques, qu'un 
étranger pourroit très hien prendre pour un 
génie supérieur celui qui ne feroit que répéter 
ces idées. Il m'est quelquefois arrivé dé croire 
un esprit prodigieux à des hommes d'ailjéur» 
assez communs, seulement parcequ'ils s'étoieiit 
familiarisés avec les systèmes idéalistes, aurore 
d'une vie nouvelle. 

Les défauts qu'on reproche d'ordinaire au» 
Allemands dans la conversation, la lenteur 
et la pédanterie, se remarquent infinitnenfr 
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nriDinsdaitôles ^îscipteiâ dél'ëcole moderne; les 
persanes du premier raAg* eu Allemagne se 
sont formées pour la plupart d'après les 
bonnes nmnîères t^ranÇaisés ; mais il s'établit 
maintenant parmi les pliilosophes hommes de 
lettres une^ éducation qui est aussi de bon 
goût quoique dans un tout autre genre. On 
y considère la véritable élégance comme in- 
séparable de rimaginatîon poétique et de 
Tattrait pour les beaux^arts, el la politesse 
comme fondée sur la connoissance et Vap- 
préciatiôD des talents et du mérite. 

Qn ne sauroit nier cependant que les nou- 
veaux systèmes philosophiques et littéraires 
n'aient inspiré à leurs partisans un grand k 

mépris pour ceux qui ne les comprennent pas. 
3La plaisanterie Française veut toujours hu- 
milier par le ridicule^ sa tactique est d'éviter 
ridée pour attaquer la personne, et le fond 
pour se moquer de la forme. Les Allemands 
de la nouvelle école considèrent l'ignorance et 
la frivolité comme les maladies d'une enfance 
prolongée; ils ne s'en sont pas tenus à com- 
battre les étrangers, ils s'attaquent aussi eiix- 
médies les uns les autres avec amertume, et 
l'on diroit, à les entendre, qu'un diègré de 
{(lus en fait d'abstraction ou de profondeur 
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donne le droit de traiter en e&prit vulgaire et^ 
borné quiconque ne voudroit pas ou ne pour- 
roit pas y atteindre. 

Quand les obstacles ont irrité les esprits^ 
l'exagération s'est mêlée à cette révolution: 
philosophique d'ailleurs si salutaire. Les Al^ 
lemands de la nouvelle école pénètrent avec le 
flambeau du génie dans l'intérieur de l'ame. 
Mais quand il s'agit de faire entrer leurs idées 
dans la tête des autres^ ils en connoissent 
inal les moyens ; ils se mettent à dédaigner^ 
parcequ'ils ignorent, non la vérité, mais 1^ 
manière de la dire. Le dédain, excepté pour 
Iç vice, indique presque toujours une borne* 
dans l'esprit, car, avec plus d'esprit encore, 
on se seroit fait comprendre même des espritsi 
vulgaires, ou du moins on l'auroit essayé de 
bobine foi, 

Le talent de s'exprimer avec méthode et 
clarté est assez rare en Allemagne ; les études 
spéculatives ne le donnent pas. Il faut se 
placer pour ainsi dire çn dehors de ses propres ^ 
pensées pour juger de la forme qu'on doit 
leur donner. I^a philosophie fait connoître. 
l'homme plutôt que les hommes. C'est l'ha*- 
bitude de la société qui seule nous apprend 
q^els sont les rapports de notre esprit av?Q 
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ce^ui des autres. La candeur d'abord^ et 
l'orgueil ensuite^ portent les philosophes sîn» 
cères et sérieux à s'indigner contre ceux qui 
ne pensent pas ou ne sentent pas comme eux« 
Les Allemands recherchent le vrai conscien* 
cieuçement ; mais ils ont un esprit de sçcte 
très ardent e» faveur de Ja doctrine qu'ils 
adoptent ; car tout se change en passion dans 
le cœur de l'homme. 

Cependant^ malgré les diversités d'opinions 
qui forment en Allemagne différentes écoles 
opposées l'une à l'autre, elles tendent égale- 
ment pour la plupart à développer l'activité de 
Famé : aussi n'est- il point de pays où chaque^ 
homme tire plus de parti de lui-même au' 
nàoins sous le rapport des travaux . intellec- 
tuels. 
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CHAPITRE IX. 

Influence de la nouvelle Philosophie allemande sur 

la littérature et les arts. 



Ce que jç viens de dire sur le développement 
de l'esprit s'applique aussi à la littérature; 
cependant il est peut-être intéressant d'ajou- 
ter quelques observations particulières à ces 
réflexions générales. 

Dans les pays où Ton croit que toutes le$ 
idées nous viennent par les objets extérieurs, 
il est naturel d'attacher un plus grand prix 
aux convenances dont l'empire est au dehors ; 
mais lorsqu'au contraire on est convaincu des 
lois immuables de l'existence niorale, la société 
a moins de pouvoir sur chaque homme : l'oa 
traite de tout avec soi-même ; et l'essentieJ, 
dans les productions de la pensée comme dans 
les actions de la vie, c'est de s'assurer qu'elles 
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partent de notre conviction intime et de nos 
iémotions spontanées. 

Il y a dans le style des qualités qui tientient | 

à la vérité même du sentiment, il y en a qui 
dépendent de la correction grammaticale. On 
auroit de la peine à faire comprendre à des 
Allemands que la première chose à examiner P 

dans un ouvrage, c'est la manière dont il est 
écrit, et que Texécution doit l'emporter sur la 
conception. La philosophie expérimentale 
estime un ouvrage surtout par la forme îngé- 
tiieuse et lucide sous laquelle il est présenté ; 
la philosophie idéaliste^ au contraire, toujours 
attirée vers le foyer de Tame, n'admire que 
les écrivains qui s'en rapprochent. 

Il faut l'avouer aussi, l'habitude de creuser 
dans les mystères les plus cachés de notre être [. 

donne du penchant pour ce qu'il y a de plus 
profond et quelquefois de plus obscur dans la 
pensée. Aussi les Allemands mêlent-ils trop 
souvent la métaphysique à la poésie. 

•^La nouvelle philosophie inspire le besoin de 
s*élever jusqu'aux pensées et aux sentiments 
Sans bornes. Cette impulsion peut être favo- 
rable au génie, mais elle ne l'est qu'à lui, et 
souvent elle donne à ceux qui n'en ont pas 
des prétensions assez ridicules. En France, 
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la médiocrité trouve tout trop fort et trop 
exalté j en Allemagne, rien ne lui paroît à 
la hauteur de la nouvelle doctrine. £n 
France, la médiocrité se moque de Tenthou- 
$iasme ; en Allemagne, elle dédaigne un cer- 
tain genre de raison. Un écrivain n'en sau- 
roit jamais faire assez pour convaincre les 
lecteurs Allemands qu'il n'est pas superficiel, 
quMl s'occupe en toutes choses de l'immortel 
et Ae l'infini. Mais comme les facultés de 

* 

l'esprit ne répondent pas toujours à de si vastes 
désirs, il arrive souvent que des efforts gîgan- 
tesques né conduisent qu'à des résultats com- 
muns. Néanmoins cette disposition générale 
seconde l'essor de la pensée ; et il est plus fa- 
cile, en littérature, de poser des limites que 
de donner de l'émulation. 

Le goût que les Allemands manifestent 
pour le genre naïf, et dont j'ai déjà eu l'oc- 
casion de parler, semble en contradiction 
avec leur penchant pour la métaphysique, 
penchant qui naît dû besoin de se connoître 
et de s'analyser soi-même ; cependant c'est 
aussi à l'influence d'un système qu'il faut rap- 
porter ce goût pour le naïf ; car il y a de la 
philosophie dans toiit en Allemagne,^ même 
dans l'imagination. L'un des premiers carac- 
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tères du naïf, c'est d'exprimer ce qu'on sent 
-iou ce qu'on pense, sans réfléchir à aucun ré- 
sultat ni tendre vers aucun but; et c'est en 
cela qu'il s'accorde avec la théorie des Alle-i 
mands sur Ja littérature, 
t Kant, en séparant le beau de l'utile; prouvé 
clairement qu'il n'est point du tout dans la 
nature des beaux-arts de donner des leçons. 
Sans doute tout ce qui est beau doit faire naî- 
tre des sentiments généreux, et ces sentiments 
excitent à la vertu ; mais dès qu'on a pour 
objet de mettre en évidence un précepte dé 
morale, la libre impression que produisent les 
chefs-d'œuvre de l'art est nécessairement dé- 
truite ; car le but, quel qu'il soit, quand il est 
connu, borne et gêne l'imagination. On pré^ 
tend que Louis XIV disoit à un prédicateur 
qui avoit dirigé son sermon contre lui : ** Je 
veux bien me faite ma part ; mais je né 
veux paÂ qu'on toe là fasse.^' L on pour- 
roit appliquer ces paroles aux beaux-arts en 
général : ils doivent élever l'ame^ et non pai^ 
Fendoctriïier. 

* La nature déploie ses magnificences souvent 
sans but, souvent avec un luxe que les parti- 
sans de l'utilité appelleroîent prodigue. Elle 
semble se plaire à donner plus d'éclat auic' 
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fleurs^ aiix arbres des forêts^ qu'aux yégé^ 
taux qui serrent d'aliment à Thomme. Si 
l'utile avqit le prepiier rang dan$ la nature, 
ne revêtiroit^elle pas de plus de charmes les 
plantes nutritives que les roses^ qui ne sont 
que belles ? Et d'où vient cependant que^ 
pour p^rer l'autel de la Divinité^ l'on cher* 
cheroit plutôt les inutiles fleurs qi|e les producT 
t;oQs Qécessaires ? J)'oii vient qi^e ce qui sert 
au maintien de notre vie a moins de dignité 
que les beautés sani^ but ? C'est quç le beau 
nous rappelle une existence ipi mortelle et di-» 
yine dont le souvenir et le regret virent à 1» 
foU daiis notre cœur. 

Ce n'est certainement pas poui* m^connoli- 
tre la valeur morale de ce qui ^t utile que 
Kant en a s^aré le bes^u ; c'e$t ppur fp^dei^ 
l'admiration en tout gçnre sur uj» désint^ér 
ressentent absolu ; c'est pour donner ai»i: sen-^ 
tîmeqts qui rendent le vicç iu^ossibl^ la 
préférence sur les leçons qui s^ryent k le CQr^ 
rîger. 

Rarement les fables mythologiques des au-. 
ciens ont été dirigées dans le se^s des e^shor- 
tations de morale o^ des ^^emplça ^4ifiaata» 
et ce n'est pas du tout parçeque les moderis^^ 
vajkpt mieux qu'eue qu-iW cherchent souvent 
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à donner à leans fictions un résultat utile, 
c'est plutôt parcequ'ils ont moins d'îmagîna* 
tion^ et qu'ils transportent dans la littérature 
l'habitude que donnent les affaires de toujours 
tendre vers un but. Les événements^ tels 
^qu'ils existent dans la réalité^ ne sont poin( 
calculés comme une fiction dont le dénouement 
est moral. La vie elle-même est conçue 
^'une manière tout-à-feit poétique: car ce 
D'est point d'ordinare parceque le coupable 
est puni et l'homme vertueux récom)>ensé, 
qu'elle produit sur nous une impression mo* 
raie, c'est parcequ'elle développe dans notre 
ame l'indignation contre le coupable et l'en** 
t^housiasme pour l'homme vertueux. 

Les Allemands ne considèrent points ainsi 
qu'on le fait d'ordinaire^ l'imitation de la na^ 
tnre comme le principal objet de l'art ; c'est 
la beauté idéale qui leur paroit le principe de 
tous les chefs-d'œuvre, et leur théorie poé- 
tique est à cet égard tout-à-fait d'accord avec 
)eur philosophie. L'impression qu'on reçoit 
par les beaux-arts n'a pas le moindre rapport 
avec le plaisir que fait éprouver une imitation 
quelconque; l'homme a dans son an^e des 
ssntiments innés que les objets réels ne satis- 
feront )amaiS| et c'est à ces sentiments que 
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ritnagination des peintres et des poëtes sait 
donner un forme et une vie. Le premier des 
art$9 la musique, qu'imite-t-il ? de tous les 
4ons de la Divinité cependant c'est le plus 
magnifique, car il semble pour ainsi dire su«- 
perflu. Le soleil nous éclaire, nous respirons 
Tair d'un ciel serein, toutes les beautés de la 
sature servent en quelque façon à l'homme ; 
la musique seule est d'une noble inutilité, et 
c'est pour cela qu'elle nous émeut si profon* 
dément ; plus elle est loin de tout but, plus 
elle se rapproche de cette source intime de 
nos pensées que l'application à un objet quel- 
conque resserre dans son cours. 

La théorie littéraire des Allemands diffère 
de toutes les autres, en ce qu'elle n'assujettit 
point les écrivains à des usages ni à des res- 
trictions tyranniques. C'est une théorie toute 
créatrice, c'est une philosophie des beaux-arts 
qui, loin de les contraindre, cherche comme 
Prpméthée à dérober le feu du ciel pour en 
faire don aux poëtes. Homère, Le Dante, 
Shakespear, me dira-t-on, savoient-ils rien 
de tout cela? ont-ils eu besoin de cette meta-* 
physique pour être de grands écrivains? San» 
doute hi nature n'a point attendu la philoso* 
phie, ce qui se réduit à dire que le fait a 
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précédé Tobservation du fait ; mais puîsqa^ 
nous sommes arivés à l'époque des théorlesi 
ne faut-il pas au moins se garder de celles qui 
peuvent étouffer le talent ? ^ 

Il faat avouer cependant qu'il résulte assez 
souvent quelques inconvénients esisentiels de 
ces systèmes de philosophie appliqués à la 
littérature ; les lecteurs allemands^ accoutu- 
més à lire Kant, Fichte, etc., considèrent uu 
îuoindre degré d'obscurité comme la clarté f 

même, et les écrivains ne donnent pas tou- 
jours aux ouvrages de l'art cette lucidité frap- 
pante qui leur est si nécessaire. On peut, on 
doit même exiger une attention soutenuie,» 
quand il s'agit d'idées abstraites ; mais les 
émotions sont involontaires. Il ne peut être 
question dans les jouissances des arts, ni de 
complaisance, ni d'effort, ni de réflexion ; il 
s'agit là de plaisir et non de raisonnement ; 
l'esprit philosophique peut réclamer l'examen, 
mais le talent poétique doit commander l'en- 
traînement. 

Les idées ingénieuses qui dérivent des 
tjiéories font illusion sur la véritable nature 
du talent. On prouve spirituellement que telle 
ou telle piëce n'a pas du plaire, et cependant 
elle plaît^ et l'on se met alors à mépriser 
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eeux qui Taimenté On prouve aussi que telle 
piëce, composée diaprés tels principes^ doit 
întëresser, et cependant quand on reut qu'elle 
îtoît jouée, quand on lui dit lève-toi et tnarche^ 
la pièce ne va pas, et il faut donc encore 
mépriser ceux qui ne s'amusent point d'un 
ouvrage composé selon les lois de Tidéa! 
et du réel. On a tort presque toujours 
quand on blâme le jugement du public danâ 
les arts, car l'impression populaire est plus 
philosophique encore que la philosophie mê- 
me, et quand les combinaisons de l'homme 
instruit ne s'accordent pas avec cette impres- 
sion, ce n'est point parceque ces combinai-* 
sons sont trop profondes, mais plutôt parce^ 
qu'elles ne le sont pas assez. 

Néanmoins il vaut infiniment mieux, ce 
me semble, pour la littérature d'un pays, que 
sa poétique soit fondée sur des idées philoso- 
phiques, même un peu abstraites, que sur de 
simples règles extérieures; car ces règles ne 
sont que des barrières pour empêcher les en- 
fants de tomber. 

L'imitation des anciens a pris chez les AK 
lemands une direction toute autre que dans 
le reste de TEurope. Le caractère conscien- 
cieux dont ils ne se départent jamais les a 
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conduits à ne point mêler ensemble le génie 
moderne avec le génie antique j ils traitent à 
quelques égards les fictions comme de la 
vérité, car ils trouvent le moyen d'y porter 
du scrupule ; ils appliquent aussi dette même 
disposition à la connoissance exacte et pro* 
fonde des monuments qui nous restent deà 
temps passés. En Allemagne, l'étude de 
l'antiquité commie celle des sciences et de 
la philosophie réunit les branches divisée» 
de l'esprit humain. 

Heyne embrasse tout ce qui se rapporte 
à la littérature, à l'histoire et aux beaux-àrts 
avec une étonnante perspicacité. Wolftîre 
des observations les plus fines, les indications 
les plus hardies, et ne se soumettant en 
rien à l'autorité, il juge par lui-même l'au- 
thenticité des écrits des Grecs et leur valeur. 
On peut voir dans un dernier écrit de M. Ch, 
de Villers, que j'ai déjà nommé avec la haute 
estime qu'il mérite, quels travaux immenses 
l'on publie chaque année en Allemagne sur 
les auteurs classiques. Les Allemands se 
croient appelés en toutes choses au rôle de 
contemplateurs, et l'on diroit qu'ils ne sont 
pas de leur siècle, tant leurs réflexions et 
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leur intérêt se tournent vers une autre époque 
du monde. 

Il se peut que le meilleiu* temps pour lsi 
poésie fût celui de Fîgnorance, et que la 
jeunesse du genre humain soit passée pour 
toujours ; cependant on croît sentir dans les 
écrits des Allemands une jeunesse nouvelle, 
celle qui naît du noble choix qu'on peut faire 
après avoir tout connq. L'âge des lumières 
a son innocence aussi-l>ien que Tâge d'or, et 
si dans l'enfance du genre humain on n'en 
croît que son ame, lorsqu'on a tout appris, oi^ 
revient à ne plus se confier qu'en elle. 
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CHAPITRE X, 



Influence de la Nouvelle Philosophie sur les 

Sciences* • 



Ix n'est pas douteux que la philosophie îdéa- 
Hâte ne porte au recueillement; et que dispo- 
sant Tesprit à se replier sur lui-même^ elle 
n'augmente sa pénétration et sa persistance 
dans les travaux intellectuels. Mais cette 
philosophie est-elle également favorable aux 
sciences qui consistent dans Tobservation de 
la nature ? C'est à Texamen de cette ques- 
tion que les réflexions suivantes sont des- 
tinées. 

On a généralement attribué les progrès des 
sciences, dans le dernier siècle, à la philoso- 
phie expérimentale, et comme l'observation 
«ert en eflfet beaucoup dans cette carrière, on 
f-est cru d'autant plus certain d'atteindre aux 
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vérités scientifiques, qu'on accordoît plus 
d'importance aux objets extérieurs ; cependant 
la patrie de Keppler et de Leibnitz nVst pas 
à dédaigner pour la science. Les principales 
découvertes modernes, la poudre, Timpri* 
merie, ont été faites par les Allemands, et ' 
néanmoins la tendance des esprits, en AMe* 
magne, a toujours été vers l'idéalisme. 

Bacon a comparé la philoSopliie spéculative 
à Talouette qui s'élève jusqu'aux cieux et re- 
descend sans rien rapporter de sa course, et 
là philosophie expérimentale, au faucon qui 
s'élève aussi baut^ jrnais revient avec s» 
proie. 

Peut-être que de nos jours Bacon eût ^enti 
les inconvénients de la philosophiç purement 
expérimentale ; elle a travesti la pensée en sen-^ 
sation, la morale en intérêt personnel, et la 
nature en mécanisme^ car elle tendoit à ra-i 
baisser toutes choses. Les Allemands ont 
combattu son influence dans les sciences phy"^ 
siques comme dans un ordre plus relevé, et 
tout en soumettant la nature à l'observation, ils 
considèrent ses phénomènes en général d*une 
manière vaste et animée ; c'est toujours une . 
présomption ,en faveur d'une opinion que son 
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empire- sar l'imagmatîon, car toat annonce 
q&e le beau e&t aWssi le vrai dans la sublime 
conception de runirers. 

La philosophie nouvelle a déjà exercé sous 
plusieurs rapports son influence sur les sciences 
physiijues en Allemagne ; d'abord le même es- 
prit d'universalité, que j'ai remarqué dans les 
littérateurs et les philosophes, se retrouvé 
aussi dans les savants. Humboldt raconte 
en observateur exact les voyages dont il a 
bravé les dangers en chevalier valeureux, et 
ses écrits intéressent également les physiciens 
et les poëtes. Schelling, Bacîer, Schubert/' 
etc., ont publié des ouvrages dans lesquels les 
sciences- sont présentées sous un point de vue 
qui captive la réflexion et l'imagination : et 
long-temps avant que les métaphysiciens mo- 
dernes eussent existé, Keppler et Haller 
avoient su tout à la fois observer et deviner la 
nature. 

L'attrait de la société est si grand en 
France, qu'elle ne permet à personne de donner 
beaucoup de temps au travail. Il est donc 
naturel qu'on n'ait point de confiance dans 
ceux qui veulent réunir plusieurs genres d'é- 
tudes. Mais dans un pays oh la vie entière 
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d'uD homme peut être livrée à la méditatioB^ 
on a raison d'encourager la multiplicité des 
connoissances ; on se donne ensuite exclu* 
sivement à celle de toutes que Ton préfère ; 
mais il est peut-être impossible de comprendre 
à fond une science sans s'être occupé de toutes. 
Sir Humphry Davy maintenant le premier 
chimiste de l'Angleterre cultivç les lettres 
ïtvec autant de goût que de succès. J^ litté-^ 
rature répand des lumières sur les sciencesj^ 
comme les sciences sur la littérature ; et la 
connexion qui existe entre tous les objets de 
la nature doit avoir lieu de même dans lesi 
idées de l'homme. 

L'universalité des connoissances conduit 
nécessairement au désir de trouver les lois gé- 
nérales de l'ordre physique. Les Allemands 
descendent de la théorie à Texpérience, tandis 
que les Français remontent de l'expérience à 
la théorie. Les Français, en littérature, re- 
prochent aux Allemands de n'avoir que des 
beautés de détail, et de ne pas s'entendre à 
la conjposition d'un ouvrage. Les Allemands 
reprochent aux Français de ne considérer que 
les faits particuliers dans les sciences, et de. 
ne pas les rallier à un système ; c'est en cel* 
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principalement que consiste la différence 
entre les savants Alleipands et les savants 
Français. 

• En effet, s'il étoît possible de découvrir les 
principes qui régissent cet univers^ il vaudroit 
certainement mieux partir de cette source, 
pour étudier tout ce qui en dérive ; mais on 
ne sait guëre rien de Tensemble en toutes 
choses qu'à Taide des détails, et la nature 
fi'eSt pour r homme que les feuilles éparses de 
Ja sy bille, dont nul, jusqu'à ce jour, n'a pu 
faire un livre. Néanmoins les savants Alle- 
mands, qui sont en même temps philosophes^ 
répandent un intérêt prodigieux sur la contem- 
plation des phénomènes de ce monde: ils n'in- 
terrogent point la nature au hasard, d'après 
le cours accidentel' dès expériences ; mais ils 
prédirent p^r la pensée ce que l'observation 
doit confirmer. • 

JDeUx grandes vues générales leur servent 
de guide dans l'étude des sciences ; l'une, que 
l'univers est fait star le modèle de l'ame hu- 
maine^ et l'autre^ que l'analogie de chaque 
partie de l'univers avec l'ensemble est telle que 
la même idée se réfléchit constamment du tout 
dans chaque partie, et de chaque partie dans 
le tout. 
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C'est une belle conception ^ae celle ^td 
tend à trouver la ressemblance des lois de 
Fentendement humain avec celles de la nature^ 
et considère le monde physique Comme le 
Vélief du monde moral Si le mûtûie gténie 
^6it capable de composer Tlliade et de sculp^ 
ter côdaine Phidiais, le Jupiter àa Bculptenr 
ressemMeroit au Jupiter du poëte ; peurqtKÂ 
donc rinitelligence suprême^ qui a formé la 
nature et Tame, n'àui*oit-elle pafe fait de Vmie 
rèmblëuiè de Tàutre ? Oe n'est point un vmû 
jeu de Vîfllagination que ces métaphores con- 
-tîhuéltes, qui jsef vteht à cdm|>arer nos senti» 
ments avec les phèîioinènes extérieurs^ la 
tristesse, avec le ciel couvert de nuages^ le 
cahne, avec les rayons argefatés de Ik lu»e, la 
cbfère, avec les ûots kgités par les vents; c'est 
là mèihe pensée du créateur qui se traduit dans 
deux langages différents, et l'ttn peut servir 

» 

d'interprète à rautite. Presque tous les ^axi- 
bittes dé physiqUecorrespdhdeut àdes maxiiâes 
de morale. Cette espèce de marche patallèle 
qù'tm^perçôit etitre le monde et l'inteUigence 
es* riridîce d'un grand mystère, et tous ks 
esprits en sef oient frappés, si Ton parvenoit à 
^ tirar des découvertes positives ; inms toutes 
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fois cette lueur encore incertaine porte bien 
loin les regards. 

Les analogies des divers éléments de la na- 
ture physique entre eux servent ^ constater 
la suprême loi de la création, la yariété dans 
Fiinité^ et l'unité dans la variété. Qu'y a-t-|l 
4e p}i|s étonnant^ par exemple^ que le rapport 
4es sons et des formes^ des sons et des cou- 
leurs? Un Allemand. Chladni. a fait nou- 
Tellement l'expérience que les vibrations des 
spDS mettent en mouvement des grains de 
sable réunis sur un plateau de verre^ de telle 
pi^nière que quand les tons sont purs^ le^ 
grains ^e sable se réunissent en formes régu-* 
Uèr^^ et quand les tons sont discordants^ le^ 
grains de sable tracent sur le verre des figurfs^ 
ff9n§ aucune symétrie. L'aveugle-né San- 
derson disoit qu'il se représentoit la cQuleiir 
éc^rlate comme le son de la trompette, et ui) 
s^vs^nt a voulu faire un clavecin pour les yeu^ 
qui pût imiter par l'harmonie des co^leurs le 
{Saisir que cauâe la musique. Sans cessç 
nous comparons la peinture à La musique, et 
la musique à la peinture, parceque les émo- 
lions que nous éprouvons nous révèlent des 
analogies où l'observation froide ne yerroit 
ique des difiérences. Chaque plante^ chaque 

I. 3 
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fleur contient le système entier de Ttinivers ; 
un instant de vie recelé en son sein réternîté, 
le plus foible atome est un monde, et le 
monde peut-être n'est qu'un atome. Chaque 
portion de l'univers semble un miroir où la 
création toute entière est représentée, et l'on 
ne sait ce qui inspire le plus d'admiration, ou 
de la pensée, toujours la même, ou de la 
forme, toujours diverse. 

On peut diviser les savants de l'Allemagne 
en deux classes, ceux qui se vouent en entier 
à l'observation, et ceux qui prétendent à l'hon- 
neur de pressentir les secrets de la nature, 
Parmi les premiers, on doit citer d'abord 
Werner, qui a puisé dans la minéralogie la 
connoissance de la formation du globe et 
des époques de son histoire ; Herschel et 
îSchroeter, qui font sans cesse des décou- 
vertes nouvelles d^ns le pays des cieux ; des 
astronomes calculateurs tels que Zach et 
Bode ; de grands chimistes tels que Klaproth 
et Bucholz ; dans la classe des physiciens 
philosophes, il faut compter Schelling, Ritter, 
Bader, StefFens, etc. Les esprits les plus dis- 
tingués de ces deux classes se rapprochent et 
s'entendent, car les physiciens philosophes 
|îQ sauroient dédaigner l'expérience, et Iqs 



INFLUÉNdE DE LA NOUVELLE PHILOSOPHIE. IM 

observateurs profonds ne se • refusent point 
aux résultats possibles des hautes contem- 
plations. 

Déjà l'attraction et Timpulsion ont été 
l'objet d'un examen nouveau, et Vùn en a 
fait une application heureuse aux affinités 
chimiques. La lumière, considérée comme 
un intermédiaire entre la matière et;rèsprit, 
a donné lieu à plusieurs aperçus très philoso- 
phiques. L'on parle avec estime d'un travail 
de Goethe sur les couleurs. Enfin, de toutes 
^arts en Allemagne l'émulation est excitée 
par le désir et l'espoir de réunir la philosophie 
•expérimentale et la philosophie spéculative, 
et d'agrandir ainsi la science de l'homme et 
celle de la nature. 

^ L'idéalisme intellectuel fait de la volonté, 
qui est l'ame, le centre de tout :' le principe 
de l'idéalisme physique c'est la vie. L'homme 
parvient par la chimie comme parle raisonne- 
ment au plus haut degré de l'analyse ; mais la 
vie lui échappe par la chimie, comme le senti- 
ment par le raisonnement. Un écrivain Fran- 
çais avoît prétendu que la pensée n'étoit autre 
chose qu'un produit matériel du cerveau. Un 
autre savant a dit que lorsqu'on seroit plus 
avancé dans la chimie, on parviendroit à savoir 
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comment on fq/tt de Jja vie; Tun outrageoit 
la nature comm^ Tautre outrageoit Tame. 

Il faut^ dîsoit Fîchte, comprendre ce qui 
est incompréhen^ble comme tel. Cette ex- 
pressio» singulière renferme un sens profond : 
il faut sentir et reconnoître ce. qui doit reste? 
inaccessible à l'analyse, et dont l'essor de la 
p^Hsëe peut seul approcher, 

On a cru trouver dans la nature troîa 
modes d'existence distincts ; la végétation^ 
Tirritabilit^ et la sensibilitë. Les plantes.^ 
les animaux et les hommes se trouvent ren- 
ibrmés dans ces trois manières de vivre, et &î 
Ton veut appliquer aux individus même de 
wÂxe espèce cette division ingénieuse^ on 
verra que, parmi les différents caractères, on 
peut également la retrouver. Lçs uns végè- 
tent comme des plantes, les autres jouissent 
ou s'irritent à la manière des animaux, et le$ 
plus nobles enfin, possèdent et développent 
en eux les qualités qui distinguent la nature 
humaine. Quoi qu'il en soit, la volonté qui 
est la vie, la vie qui est aussi la volontéi 
renferment tout le secret de l'univers et de 
nous-mêmes, et ce seoret-là, comme on ne 
peut ni le nier, ni l'expliquer, il fkut y arriva? 
I^éce&^airement par une espèce de divin^t^on. 
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Quel emploi de force ne faudroit<-il pas poor 
ébranler avec un levier fait sur le modèle du 
bras les poids que le bras soulevé ! Ne voyons* 
nous pas tous les jours la colère, om quel* 
qu'autre aôection de Famé, augmenter pomjn^ 
par miracle la puissance du corps humain } 
Quelle est donc cette puissance mystérieuse 
de la nature qui se manifeste par la volonté 
de rhomme ? et comment, sans étudier sa | 

pause et ^es effets, pourroit-on faire aucune 
découverte importante dans la théorie dç% 
puissances physiques ? <;1 

La doctrine de TËcossais Brown, analysée } 

plus profondément en Allemagne que partout ! 

i^illeurs, est fondée sur ce même système d'ac** |f 

làoà et d'unité centrale qui est si fécond daQ9 
ses conséquences. Brown a cru que Fétat de 
fiouffirance ou l'état de santé ne tenoit point à 
des maux partiels, mais à l'intensité du prin-^ 
cipe vital qui s'aâ^iblissmt ou s'exaltoit selon 
les différentes vicissitudes de l'existence. 

Parmi les savants Anglois il n'y a guères 
que Hartley et son dkciple Prîestley, qui 
ayent pris la métaphysique comme la pliysique^ 
sous un point de vue tout-à-fatt matérialiste. 
On dira queia physique ne peut-être que m^r 
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térialiste ; j'ose ne pas être de cet avis. Ceux 
qui font de Tame même un être passif, bannis- 
sent à plus forte raison des sciences positives 
rinexplicable ascendant de la volonté de Thom* 
me ; et cependant il est plusieurs circonstances 
dans lesquelles cette volonté agît sur Tinten- 
sîté de la vie, et la vie sur la matière. Le 
principe de l'existence est comme un inter- 
médiaire entre le corps et Tame dont la puis- 
sance ne sauroît être calculée, mais ne peut 
être niée sans méconnoître ce qui constitue 
la nature animée et sans réduire ses loisi 
purement au mécanisme. 

Le docteur Gall, de quelque manière que 
son système soit jugé, est respecté de tous 
les savants pour les études et les découvertes 
qu'il a faites dans la science de l'anatomie ; 
et si Ton considère lés organes de la pensée 
comme différents d'elle-même, c'est-à-dire 
comme les moyens qu'elle employé, on peut 
ce me semble admettre que la mémoire et le 
calcul, l'aptitude à telle ou telle science, le 
talent pour tel ou tel art, enfin tout ce qui 
sert d'instrument à l'intelligence, dépend en 
quelque sorte de la structure du cerveau. S'il 
existe une échelle graduée depuis la pierre, 
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jusqu'à la vie humaine, il doit y avoir de cer- 
taines facultés en nous qui tiennent de Famé 
et du corps tout à la fois, et de ce nombre 
sont la mémoire et le calcul, les plus phy-^ 
siques de nos facultés intellectuelles, et les 
plus intellectuelles de nos facultés physiques. 
Mais Terreur cômmenceroit au moment oh 
Ton voudroit attribuer à la structure du cer- 
veau une influence sur les qualités morales^ 
car la volonté est tout-à-faît indépendante des 
facultés physiques : c'est dans l'action pure* 
ment intellectuelle de cette volonté que con- 
siste la conscience, et la conscience est et/doit 
être aiFranchie de l'organisation corporelle: 
Tout ce qui tendroit à nous ôter la responsabi- 
lité de nos actions seroit faux et mauvais. 

Un jeune médecin d'un grand talent, Ko- 
refT, attire déjà l'attention de ceux qui l'ont 
entendu, par des considérations toutes nou- 
velles sur le principe de la vie, sur l'action de 
la mort, sur les causes de la folie ; tout ce 
mouvement dans les esprits annonce une révo- 
lution quelconque même dans la manière de 
considérer les sciences. Il es{ impossible d'en 
prévoir encore les résultats ; mais ce qu'on 
peut affirmer avec vérité, c'est que si les AHe- 
h^ands se laissent guider par Timagination, ils 
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ne s^épargnent aucqn travail, auçijne recher- 
che, aucune étude, et réunissent au plus haut 
degré deux qualités qui sçfubknt s'exçlurç^ la 
patience et renthousiastne. 

Quelques savants Allemands poussaqt ea* 
core plus loin Fidéalisme physique, cpinhat* 
tent raxiome qu^il rCy a pas d'uctim à ilfs^ 
tance ^ et veulent au contraire rétablir partout 
le mouvement spontané dans la nature. JU 
rejettent rhypotlië$e des fluidçs, dont les efSets 
tiendroient à quelques égards des forces méca- 
niques q^i se pressent et se refoulent sans 
qu'aucune organisation indépendante les di« 
rige. 

Ceux qui considèrent la nature cpmme que 
inteUigence ne donnent pas à ce mot le mêmjs 
$ens qu'on a coutume d'y attacher; car la 
pensée de l'homme consiste dans la fi^culté de 
se replier sur soi-mêipe, et l'intelligence de la 
nature marche en av^nt, comme l'instinct <|es 
animaux. La pensée se possède eUe-même 
puisqu'elle se juge; l'intelligence sans réflex- 
ion est une puissance toujours attirée au de* 
hors. Quand la nature cristallisa selon le$ 
formes les plus régulières, il ne s'ensuit pas 
qu'elle sache les mathématiques, ou du mo|n$ 
/£;lle ne sait pas qu'elle les sait, et 1» conscience 
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â^elle^mème Itti manque. Les savants Alle« 
inand^ attribaeïit anic forces physiques une 
certaine originalité individuelle, et d'autre 
part il3 paroissent admettre, dans leur dia- 
toière de présèîiter quelques phénomènes âû 
magnétisme animal, que la volonté de Thomm^ 
Sans acte extérieur, exerce une très grande 
influence sur la matière, et spécialement sur 
tes métauls:. 

Pascal dit que les astrologues et les alchi^ 
ndstes ont quelques principes^ mais qu'ils en 
abusent. Il y a eu peut-être dans l'antiquité 
des rapports plus intimes entre l'homme et la 
nature qu'il n'en exiiste de nos jours. Les 
mystères d'Eleusis, le culte des Egyptiens, le 
système des émanations chez les Indiens, l'ado^ 
ration des éléments et du soleil chez les Per* 
sans, l'harmonie des nombres qui fonda la doc-» 
trine de Pythagore, sont des traces d'un attrait 
singulier qui réunissoit l'homme avec l'univers. 

Le spiritualisme, en fortifiant la puissance 
de la réflexion, a sépare davantage l'homme 
des influences physiques, et la réformation, 
eui portant plus loin encore le penchant verâ 
l'analyse, a mis la raison en garde contre les 
impressions primitives de l'imagination: les 
Allemands tendent vers le véritable perfec- 
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jtionnenient de Tesprit humain^ lorsqu'ils 
cherchent à réveiller les inspirations de la 
nature par les luoii^es de la pensée. 

L'expérience conduit chaque jour les sa- 
vants à reconnoître des phénomènes auxquels 
on ne croyoit plus, parcequ'ils étoient mélan-» 
gés avec des superstitions, et que Ton en faisoi^ 
jadis des présages. Les anciens ont raconté 
que des pierres tomboient du ciel, et de nos 
jours on a constaté Texactitude de ce fait dont 
on avoit nié Fexistence. Les anciens ont 
parlé de pluies rouges comme du sang et des 
foudres de la terre, on s'est assuré nouvelle- 
ment de la vérité de leurs assertions à cet égard. 

L'astronomie et la musique sont la science 
et Tart que les homines ont connus de toute 
jantiquité : pourquoi les sons et les astres ne 
3eroient-ils pas réunis par des rapports que 
les anciens auroient sentis, et que nous pour- 
rions retrouver ? Pythagore avoit soutenu que 
les planètes étoient enti:e elles à la même dis- 
tance que les sept cordes de la lyre, et Ton 
affirme qu'il a pressenti les nouvelles planètes 
qui été découverte entre ont Mars et Jupiter.* 



* M. Prévost, professeur de philosophie à Genève, a 
publié sur ce sujet un brochure d'un très grand intérêt- 
Cet écrivain philosophe est aussi connu en Europe qu'es* 
tïuié dans sa patrie. 
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Jl paroît qu'il n'îgnoroît pas le vrai système de» 
cieux, rimoiobilîtë du soleil^ puisque Coper* 
lîîc s'appuie à cet ëgard de son opinion citée 
par Cicéron. D'où venoîent donc ces éton- 
nantes découverte», sans le secours des expé« 
rîences et des machines nouvelles dont le» 
modernes sont en possession? C'est que le9 
anciens marchpient hardiment éclairés par le 
génie. Ils se servoient de la raison sur la- 
quelle repose l'intelligence humaine ; mais ils 
consultoient aussi l'imagination qui est U 
prêtresse de la nature. 

Ce que nous appelons des erreurs et de« 
superstitions tenoit peut-être à des lois de 
J'univers'qui nous sont encore inconnueSé Les 
rapports des planètes avec les métaux, l'in- 
fluence de ces rapports, les oracles même^ et 
les présages^ ne pourroient-ils pas avoir pour 
cause des puissances occultes dont nous n'a- 
vons plus aucune idée ? et qui sait s'il n'y a, 
pas un germe de vérité caché dans tous les 
apologueS) dans toutes les croyances, qu'on 
a flétri du nom de folie ? Il ne s'ensuit pas 
assurément qu'il fallût renoncer à la méthode 
expérimentale, si nécessaire dans les sciences- 
Mais pourquoi ne donneroit-on pas pour guide 
«uprême à cette méthode une philosophie pluss 
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ëteodue^ <|m embrasseroit FuDi?ers dans soa 
eMemble^ et ne mëpriseroit pas le cété noe^ 
turnie 4e la natwre, en attendant ^'43^ puks« 
j répandre ée la clarté ) 

«-^C'est de la poésie, r^ondra^t«<m, que 
toute cette manière de coiisidéFer le moaëe 
physique ; mais on ne parvient à le cc»inoltre 
â^une manière certaine que par rexpérience^ 
et tout ce qui n'est pas susceptible de preuve^ 
peut être un amusement de l'esprit, mais ne 
eonduit jamais à des progrès solides«-^S&n^ 
doute les Français ont raison <ie recommander 
aux Allemands le respect pour rexpérîeoce ; 
filais ils ont tort de tourner en ridicule les 
pressentiments de la réflexion, qui seront 
peut-être un jour con^rmés par la eonncîs* 
èance des faits. La plupart des ^andes éé^ 
couvertes ont comttiencé par par^tre âb^ 
surdes, et l'homme de génie ne fera jamaté 
rien s'il a peur des plaisanteries ; elles sont 
sans force quand on les dédaigne, et prennent 
toujours pins d'ascendant quasid on lès re*^ 
doute. On voit dans les conteâ de fées des 
fantômes qui s'opposent aux entreprises des 
cbeiraliers et les tourmentent jusqu'à ce que 
ces chevaliers aient passé outre. Alors tou 
les sortilèges s'évanouissent, et la eampa|;n0 
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têtOïïûe s'dtfrê à leurs regards. L'éhVîé et là 
médiocrif ë oiit biètf aùsâi leurs àortîfêgès : màU 
& faut Ittarcfaèr vers là vérité^ i^ans â'inquîétef 
dès obstades apparents qui se présentent. 

Lors^e £[eppîer edt découvert lés lois hàr- 
câbniquesdA itaouVement des corps célestes^' 



5 
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est ailisî qu'il exprima sa joie : '^ 
après dîk-huit mois^ ùnte prémiëre lùèur 
m'a éclaifé^ et danis ce jour réiiîarquablé 
j'ai senti lés pùi*s rayons des vérités su- 
blimes. Rien* à présent né mè retient: 
j'ose itie Kvréi^ k ma sainte ardeur, j'ose 
instiltejif àiix mortelle éii teùi' avoiiaht que 
je ihe suis servi de là* sciëiibe mbjîdàine^ 
qtié j'ai dérèbé les vaSës d'Egypte pour en 
construire un teiiiplé â mon Dieu. Si l'on 
itie pardoiinè, je ni'éri réjouirai ; si l'ofa me 
blâme^ je lé suppbrtet^î. Le sort en est' 
jeté, j'écrîs ce litre : qu'il sdît lu' par liies 
contempôradns où pftr là postérité, n'im- 
porte ; il' petit bien attendre un lecteur 
peddknt utl siëcle, puisque IMeu lui-même^ 
a manqué, durant six mitlé années, d'un^ 
codtetnplàtëut tel que mbil" Cette expres- 
sldfi hltli'^é d'iin orgueilleux enthousiasmé 
prouve la* force îritérîènré du génîe. 

Gdethe a dît sUr la perfectibifité dé l'esprit' 

TOM. in. M 
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humaÎQ UD mot plein de sagacité : H avance 
txmjouTSj mais en ligne spirale. Cette compa- 
raison est d'autant plus juste, qu'à beaucoup 
d'époques il semble reculer, et revient ensuite 
sur ses pas, en ayant gagné quelques degrés 
de plus. Il y a des moments où le scepti* 
cîsme est nécessaire au progrès des sciences » 
il en est d'autres où,, selon Hemsterhuis, res^ 
prit merveilleiuv doit V emporter sut Pesprit 
géométrique. Qi^and l'homme est dévoré, ou 
plutôt réduit en poussière par l'incrédulité, 
Cet esprit merveilleux est le seul qui rende 
à l'ame une puissance d'admiration sans la« 
quelle on ne peut comprendre la nature. 

La théorie des sciences en Allemagne a 
donné aux espi;its Un élan semblable à celui 
que la métaphysique ayoit imprimé dans l'étude 
de l'Orne. La vie tient dans les phénomènes 
physiques le inême rang que la vojopté dans 
l'ordre moral. Si les rapports de ces deux 
systèmes les font bannir : tpusi dçuxt par de 
certaines gens, il y en a qui verrpient dans ces 
rapports la double garantie ^t la.kaéme vérité. 
Ce qui est certain au moins, c'est que, l'iuté- 
rêt des sciences est singulièrement augmenté 
par cette manière de les rattacher toutes àj 
quelques idées principes. Les poètes pour- 
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roîeiït trouver dans les sciences une foule de 

' . . - . . ' . . . . ' '- 

pensées à leur usage, îd elles com ni uniquoîent 
entré elles par la philosophie de Tunivers, et 
si cette philosophie de Tunivers, au lieu d'être 
abstraite, étoit animée par rinépùîsable source 
du sentiment. L'univers ressenible plus à un 
poerne qu'à une machine ; et é'il falloit choi- 
sir, pour le concevoir, de Timagination ou dei 
Fesprit mathématique, Fimaginatîon appro- 
cheroit davantage de la vérité. Mais encore 
une fois il ne faut pas choisir, puisque c'est la 
totalité de notre être moral qui doit être em- 
ployée dans une si importante méditation. 

Le nouveau système de physique générale, 
qui sert de guide en Allemagne à la physique 
expérimentale, ne peut être jugé que par ses 
résultats. Il faut voir s'il conduira Fesprit 
humain à des découvertes nouvelles et con- 
statées. Mais ce qu'on ne peut nier, ce sont 
les rapports qu'il établit entre les différentes 
branches d'études. On se fiiit Içs uns les 
autres d'ordinaire, quand on a des occupa- 
tions^ différentes, parceqii'on s'ennuie réci- 
proquement, L'érudit n'a rien à dire , au 
poëte, le poëte au physicien, et même, entre 
les savants, ceux qui s'occupent de sciences 
dliverses ne s'intéressent guère à leurs tra- 

m2 
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yquix mHtuels : celo. m p^ut ^tire ohm dçpnîi 

que la, phUosppbîe çeotrale établit n^nç rdatiDip^ 
4'unç o^atijiFe sublima entre tontesi les pçnséesu, 
Les g^ayants. pénètrent la nature i^ l'aide de, 
^imagination. lies poëtes trouvent daiuii le$. 
i^ciences les véritables beautés de Tunivei^ 
Les érudits enriobissent les poètes par les SjOù-. 
Te.!.,, et k. savais p^l«Ldo^ 

Les sciences présentées isolément et comme, 
ijin domaine étranger à' Famé n'attirent pas, 
\ps esprits exaltés. La plupart des hommes^ 
qm s^y sont voilés, à quelques honorables ex-» 
ceptîons prës^ ont donné à notre siècle cettç, 
tendance vers le calcul qui sert si bien à 
çonnoître dans tous les cas quel est le plus. fort. 
La philosophie allemande fait entrer les^ 
spiences pbysiqiiçs dans cette spbère univer- 
selle des idées où les moindres observations 
cpmmç les plus grands résultat» tiennent à 
l'intérêt 4^ l'ensemble. / 
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INFLUEÏ^CB DE lA NOtVELLE MHLOSOPHIË. 165 




XI. 



JOe Vir^uence de la nouvelle Philosophie sur le ca- 
ractère des Auemands. 



f t semblerait tja'nh système de phUosopMé 
qtti attribue à ce qai dépend de nons, à notre 
Volonté, une alctiôn toùte-pùîssante, détroit 
fortifier le caractère et le rendre indépendant 
^ès cîfôôâstanfces extérieures ; mais il y a lieii 
dé cr^Ate que les institutions politiques et rè- 
lîi^euises peuvent seuleisf former Fesprit pu* 
feMcf, et que nulle tlfiéorîe abstraite n'est asseif 
éflâ:cace pàist àontiet à ttne natîoft de Fénér- 
gie : éar il faut Tavoïiér les AUériiands dé noi^ 
fànt^ n'ont pas ce qu'on peut appeler du ca- 
l'aetère. Ils sont vertueux, intègres, comme 
faomm^âs^ privés, cotnine pères de fàmiliê, cotnmé 
administrateurs ; mais leur empressèinéht 
gradéUX et dottiplkîisaîit pouf lé pouvoir fait 
de la peine, surtout quàiod on lès aimé étf 
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qu'on les croît les défenseurs spéculatifs les 
plus éclairés de la dignité humaine. 

La sagacité de l'esprit philosophique leur a 
seulement appris à connoître en toutes cir-* 
constances la cause et les conséquences de ce 
qui arrive^ et il leur semble que, dès qu'ils ont 
trouvé une théorie pour un fait, il est justifié. 
L'esprit militaire et l'amour de la patrie ont 
porté diverses nations au plus haut degré pos- 
sible d'énergie ; maintenant ces deux sources 
de dévouement existent à peine chez les Alle- 
mands pris en masse. Ils ne çomprenneot 
guère de l'esprit militaire qu'une tactique pér 
dantesque qui les autorise à être battus selon 
les règles, et de la liberté que cette subdivision 
en petits pays qui, accoutumant les citoyens à 
se sentir foibles comme nation, les conduit 
bientôt à se montrer foibles aussi comme in- 
dividus. Le respect pour les formes est très 
favorable au maintien des lois ; mais ce res-» 
pect, tel qu'il existe en Allemagne, donne 
l'habitude d'une marche si ponctuelle et si 
précise, qu'on ne sait pas même, quand le but 
est devant soi, s'ouvrir une route nouvelle 
pour y arriver. 

Les spéculations philosophiques ne convien- 
nent qu'à un petit nombre de penseurs, et loin 
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qu'elles servent à lier ensemble une nation^ 
elles mettent trop de distance entre les igno- 
Tants et les hoàimes éclairés. Il y a en Alle- 
magne trop d'idées neuves et pas assez d'idées 
communes en circulation, pour connoître les 
hommes et les choses. Les idées commune^ 
sont nécessaires, à la conduite de la vie; les 
aiOTaires exigent l'esprit d'exécution plutôt que 
celui d'invention : ce qu'il y a de bizarre dans 
les différentes manières de voir des Allemands 
tend à les isoler les uns des autres, caries 
pensées et les intérêts qui réunissent les 
hommes entre eux doivent être d'une nature 
simple et d'une vérité frappante. 

Le mépris du danger, de la souflrance et 
de la mort, n'est pas assez universel dans 
toutes les clauses de la nation Allemande, 
Sans doute la vie a plus de prix poujf des 
hommes capables de sentiments et d^dées, que 
pour ceux qui ne laissent après eux ni traces 
ni souvenirs ; mais de même que l'etithou- 
siasme poétique peut se renouveler par le plus 
haut degré des lumières, la fermeté raisonnée 
devroit remplacer l'instinct de rignorance. 
C'est à la philosophie fondée sur la religion 
qu'il appartiendroit d'inspirer dans toutes les 
occasions un courage inaltérable. 

Jif 4 
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Si toiitefpis la philosophie ne s'^t p^s fX|0|^r 
trjç toute-puissante à cet ^^rd en All^fp^i^ 
il ne ù^nt p^s pour celq. la dédaig^f^ ^U^ ^0}^t 
tient, eUe éclaire clique hp](iime e^ p^articii- 
lier ; mais le gouverpeuient spuà pei^t e^çi^er 
cette électricité mqrale qui f^it éprouver If 
inême sentim^n^ ^ toijs. Oii çst pl^s irrité 
çoQtrç \es AUepian^^, 9W^4 9? W yoit 
l;ûa^^q^er d'énergie^ q^e contre les Italiens, 
éça^t la situati^on poli^quQ a depqis p^usl^urp 
{Si^de; a^ihli le c^c^ctère. Les Italiens con^'» 
sc^rvent toute leur vie^ par leur gtàpe et ^eur 
im£(gination, des droits protLoogési ^ renfaue^ 
mais les physionomies et les Qiî^^ieres rade$ 
des Gcero^^ipi^ sen^blent annoncçiç ui^e ame 
feçQ^e, et l'on est désagréablement surpr% 
qu^nd on qe la trojuye pf^. ïlnfin la foibles^ç 
du caractère s^ p^rdçinnç q^aj»d elle çi^ 
a^YQu^e, et d^ns ce genrç Ips Italiens, ont y^nflf 
^nchisQ su^guliëre qui inspire une sortç dfîfli^ 
térêt^ tandis que les Allemanjd^> 9^^^!>^!l^ 9^^p 
fessier cetl;e foiblesse qui leu^ va si mal^t sont; 
batteurs ^.yec énergie et vigo)ai;çu;;emiçn|i{ 
soumis» lis accentuent durement les paroles, 
pour capher la soupless^ des sentiments^ ets^ 
i^rvent de raisonnements^ philosophiques^ p9^r 
expliquer ce qu'ily a de^mpinspbdlos^^^ 



^1) vfnofoâti { |e r^^p^ p9ur li|f«r«&, et Tattoi* 
drissem^t de la peur qui gUmi^ ^ respeet ai 

C'est à de tekc0ntr^<£s qu'il IeiuI attribuer 
la disgrâce All^P^n^e quç Ton sophit à cob#> 
tfeffdr^ d^s I^ çovg^dî^ de tcms hs pays. Il 
(gst pe^mi^ d'^lr^ lQur4 etiroide^ lorsqu'oo veste 
féy^re çt farii^ ; «lai; ai Toa revêt celte rei^^ 
4^r «tat^reUe ^ faux isaiurire de la servilité^ 
c'fst a^i;&i que Fqa s'expose au ridicule mérité, 
\^ senl qui reste, ëqâh^ il y a une certaine 
fl^l^drçfiye danB le caractère deti Aliemauda^ 
ÇfHisilide à cçux même qui auroieat laïqeitleove 
^\h^ ^ tout saersfier à leur tnl^rêt, et Foo 
s'impatiente d'autant plus centre eux, qu'& 
{[«rd/e^H^ li;$ hpime^rs de la.T€fft», saos; arriver 
«1^ profil^ ^ Vh*mefcé^ 

Tpjuii; ev^ irecoanoiesaiiit qne ht philosophia 
alleiQ^dç e^t ijns^ffisaete |K>ur fcMPmer une 
najl;io9,^ il tmt convenir que l^s discifdes en 
]^npu]i(el}^ 4cplie sont beaucoup plus. près, que 
' ^S; ka autre» d'avoir de h. tfxpce dai» ksi 
caractère : ils: la itêvent> ils la désirent,, ik.lai 
çonçpivenjli;. mais elle leur maiique /soureak. 
Jl y a tK^s peu, d'hommes en, Allemagne, qur 
ci^ch^li seulement écrire sur la: politiqfie. Lai 
plupart de ceux qui s'en mêlent sont systé*^ 
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matlqiles et très souvent inintelligibles. Quand 
il s'agit de de la métaphysi(|ue transcendante^ 
quand on s'essaie à se plonger dans les tënè-^- 
bres de la nature^ tous les aperçus, Quelque 
▼agues qu'ils soient/ ne sont pas à dédaigner, 
tous les pressentiments peuvent guider, tous 
les à-peu-près sont encore beaucoup. Il n'eïi 
est pas ainsi des affaires de ce monde ; il est 
possible de les "savoir, il faut donc les pré- 
senter avec clarté. L'obscurité dans le style^ 
lorsqu'on traite dès pensées sans bornes, est 
quelquefois l'indice de l'étendue même de 
l'esprit ; mais l'obscurité dans l'analyse des 
choses de la vie prouve seulement qu'on ne 
ks comprend^pas. ^ 

Lorsqu'on fait intervenir la métaphysique 
dans les affaires, elle sert à tout confondre 
pour tout excuser, et l'on prépare ainsi des 
brouillards pour asile à sa conscience. L'em- 
ploi de cette métaphysique seroit de l'adresse, 
si de nos jours tout n'étoit pas réduit à deux 
idées très simples et très claires, l'intérêt ou 
le devoir. Les hommes énergiques, quelle que 
soit celle de ces deux directions qu'ils suivent, 
vont tout droit au but sans s'embarrasser des 
théories, qui ne trompent ni ne persuadent 
plus personne. 
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— ^Vous voilà donc revenue, dira-t-ûn, à 
vanter comme nous^ rexpérience et Fobser- 
vatioD, — ^Je n'ai jamais nié qu'il ne fallût 
r wie et Tautre pour se mêler des intérêts de 
ce monde ; mais c'est dans la conscience de 
rhomme que doit être le principe idéal d'une 
conduite extérieurement dirigée par de sages 
calculs. Les sentiments divins sont ici-bâs 
en proie aux choses terrestes^ c'est la condi- 
tion de l'existence. Le beau est dans notre 
ame et la lutte au dehors. Il faut combattre 
pour- la cause de l'éternité^ mais avec les 
armes du temps; nul individu n'arrive^ ni 
par la philosophie spéculative, ni par la con-^ 
noissance des affaires seulement, à toute la 
dignité du caractère de l'homme j et les insti- 
tutions libres ont seules l'avantage de fonder 
dans lés nations une morale publique, qui 
donne aux sentiments exaltés l'occasion de se 
développer dans la pratique de la vie. 
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CHAPITRE XII. 



2)f la morale fondée iut tintitée pelr^ùHnét. 



L/ES écrivains Frdnçaîts ont en fbnt*à-fàii 
raison de considérer la motatle fondée &xt 
Fintérêt comme une conséquence de la nlétâ^ 
physique qui attribuoit toutes les^^ idées wxi, 
sensations. S'il n'y a rien dans Tame qtre Cé 
que les sensations y ont mis, l'd^éable ou tê 
désagréable doit être Funique mobile de notre 
volonté. Helvétius^ IMderot, Saînt-Lamf^erf, 
n'ont pas dévié de cette ligne^ et ifs ont e:^^ 
pliqué toutes les actions^ y compris le dévoue- 
ment des martyrs^ par l'amour de soi-même. 
Les Anglais^ qui^ pour la plupart^ professent 
en métaphysique la philosophie expérimentsde^ 
n'ont jamais pu supporter cependant la morale 
fondée sur Fintérêt Shaftsbury^ Hutcheson/ 
Smith^ etc.^ ont proclamé le sens mond^ et 
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lia sympathie, coiorae la source de toates l«f 
vertus. Hiiaie lui-même, le phis seeptiquo 
4e« philosophes Anglais, n'a pu Ure saos 
dégoût cette tbéoiri«^ de FamMic de soi, qui 
^trit la beauté de Famé. Riett n'est plus op- 
posé qu/6 ce sy^tpe- à ^ensemble des^ opinions 
des ÂUentaads.:^ aussi leurs écrivams philoso- 
gbiqucMS et m^rali^tes, à la tète desquels il 
faut placer Kant^ Fîchte* et Jacobi, t'ont^l» 
«ombattu victprieusemeot 

Comme la teudsuice des. hommes vers te 
^nbeucr est la. plus umnierselle et la plus active 
^ toutes, ou a. ont fonder la moralité de lâ^ 
maniée laphis soUdie, en disant qu'elle eon-^ 
i^btoit dans- l'intérêt personnel bien enlendu^ 
Cette idée a séduit dea hommes de bonne foi, 
^ df autres se sont proposé d'e» abuser, et n'y" 
<wt que trop bien réussi. Sans doute, les Ic^s^ 
générales de la nature^ et de la société mettent 
eO: haïKnonie le bonheur et la vertus ; mais^ cer 
lois sont si\jettes k des exceptions trës nom«- 
hreuses, et paroâssent en. avoir encore plus" 
qu'îles n'eq .ont. 

L'on échappe aux arguments tirés de hi 
prospérité ém vice ,et des revers de la vertu^ 
en £si3ant oonsister le bonheur danslasatis^ 
fnuction d^layoonsdence:: maiis- cette satisfac^ 
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tîon, d'un ordre tout-à*fait religieux, n'a point 
de rapport avec ce qu'on désigne îeî-bas par 
le mot de bonheun Appeler le dévouement 
ou Tégoïsme, le crime ou la vertu, un intérêt 
personnel bien ou mal entendu, c'est vouloir 
combler l'abîme qui sépare l'homme coupable 
de l'homme honnête, c'est détruire le respect, 
c'est afibiblir rindignation ; car si la morale 
n'est qu'un bon calcul, celui qui peut y man- 
quer ne doit être accusé que d'avoir l'esprit 
faux. L'on ne sauroit éprouver le noble sen- 
timent de l'estime pour quelqu'un, parcequ'îl 
calcule bien, ni la vigueur du mépris contre 
un autre, parcequ'il calcule mal. On est 
donc parvenu jmr ce système au but principal 
de tous les hommes corrompus, qui veulent 
mettre de niveau le juste avec rinjuste, ou du 
moins considérer l'un, et Tautre comme une 
partie bien ou mal jouée : au&si les philo- 
sophes de cette école se servent-ils plus sou-» 
vent du mot de faute que de celui de crime; 
car, d'après leur manière de voir, il n*y a 
dans la conduite de la vie que des combinai-* 
sons habiles ou maladroites; 

On ne concevroit pas non plus comment Te 
remords pourroit entrer dans un pareil sys- 
tème ; le criminel, lorsqu'il est puni; doit 
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éprouver le genre de regret que cause une 
spéculation manquée ; car si notre propre 
bonheur est notre principal objet, si noua 
sommes l'unique but de nous-mêmes, la paix 
doit être bientôt rétablie entre ces deux pro- 
ches alliés^ celui qui a eu tort et celui qui en 
SQufire. C'est presque un proverbe générale- 
*ment admiâ, que, dansée qui ne concerne que 
soi, chacun est libre ; or, puisque dans la 
morale fondée sur l'intérêt il ne s'agit jamais 
que de soi, je ne sais pas ce qu'on auroit à 
répondre à celui qui diroît : ^^ Vous me dôn- 
^ nez pour mobile de mes actions mon propre 
avantage ; bien obligé : mais la manière de 
concevoir cet, avantage dépend nécessaire- 
ment du caractère de chacun. J'ai du cou- 
rage, ainsi je puis braver mieux qu'ua 
autre les périls attachés à la désobéissance 
aux lois reçues; j'ai de l'esprit, ainsi je 
me crois plus de moyens pour éviter d'être 
puni ; enfin, si cela me tourne mal, j'ai 
assez de ferpaeté pour prendre mon parti 
de m'être trompé; et j'aime mieux les 
plaisirs et les hasards d'un gros jeu que la 
iponotonie d'une existence régulière." 
Combien d'ouvrages Français, dans le der- 
nier isiècle, n'ont «-ils pas commenté ces argu- 
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ment» qu^on ne siroroit rëiîiter complètemeot ; 
ear^ en fait de chances^ une sur mille peut 
ta&re pour exciter Timaginatioii à tout faire 
pour Fobtenir; et^ certes^ il y a plusr d'aïf 
ecmtre mille à parier en laveur des succès dir 
tiee.*^Mais^ diront beaticoup d^onnétes par* 
tisaais de la morale fondée sur Fintérét, cette 
morale n'exclut pas l^inâuence de la religion^ 
sur les âmes. — Quelle fbible et triste part for 
kaisse^t-ou ! Lorsque tous les systèmes ad<^ 
mis^en philosophie comme en morale sont con-^ 
tmires h la Feligion^, que hi métaphyi^que' 
àlûésit^ût lia croyance à FinvisiUey et la mc^rale' 
lë sacrifice de sdi> la religion- te&tt dans leâ^ 
idées^ comme lé roi restbit dans la constitu- 
tion que l'assemblée constituante aVoit décré- 
née. C^étoît une république, pltliS, un toi ; 
je dis de même que tous ces systêthés de méta- 
physique matérialiste et de niôrfelité égoïste' 
sont de l'athéisme,, pliis, un I>îeui II est' 
donc aisé de prévoir ce qui sera' sacrifié dttns' 
Fédiflce des penséeiS, quand Ton n'y donne' 
qu -une place superflue à l'idée centrale dil' 
monde et de nous-mêmes. 

La conduite d'un honliâë ri^éèt inrainiént' 
morale que quand ^il ne compté jamais pour 
rien les suites heureuses ou malheureuses de' 
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ses actions^ lorsqne ces actions sont dictées 
par le devoir. Il faut avoir toujours présent 
à Tesprit^ dans la direction des affaires de ce 
lïionde^ l'enchaînement des causes et des efiets, 
des moyens et du but ; mais cette prudence 
est à la vertu comme le bon sens au génie : 
tout ce qui est vraiment beau est inspiré, tout 
ce qui est désintéressé est religieux. Le cal- 
cul est Touvrier du génie, le serviteur de 
Famé ; mais, s'il devient le maître, il n'y a 
[jlus rien de grand ni de noble dans l'homme. 
Le calcul, dans la conduite de la vie, doit 
être toujours admis comme guide, mais ja- 
mais comme motif de nos actions. C'est un 
bon moyen d'exécutioil^ mais il faut que la 
source de la volonté soit d'une nature plus 
élevée, et qu'on ait en soi-même un sentiment 
intérieur qui nous force aux sacrifices de nos 
intérêts personnels. 

Lorsqu'on vouloit empêcher saint Vincent 
de Paul de s'exposer aux plus grands périls 
pour secourir les malheureux, il répondoit : 
^* Me croyez- vous assez lâche pour préférer 
*^ ma vie à moi !" Si les partisans de la mo- 
rale fondée sur l'intérêt veulent retrancher de 
cet intérêt tout ce qui concerne l'existence 
terrestre, alors ils seront d'accord avec les 
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178 LA PHILOSOPHIE ET LA MORALE. 

hommes les plus religieux ; mais encore pour* 
ra-t-on leur reprocher les mauvaises exfNres- 
sions dont ils se servent. 

— ^En eflfet, dira-t-on, il ne s'agit que d'une 
dispute de mots ; nous appelons utile ce que 
vous appelez vertueux, mais nous plaçons de 
même Fin tërêt bien entendu des hommes dans 
le sacrifice de leurs passions à leurs devoirs.-— 
Les disputes de mots sont toujours des disputes 
de choses ; car tous les gens de bonne foi con- 
viendront qu'ils nç tiennent à tel ou tel mut 
que par préférence pour telle ou telle idée ; 
comment les expressions habituellement em- 
ployées dans les rapports lès plus vulgaires 
pourroient-elles inspirer des sentimi^nts géné- 
reux ? En prononçant les mots d'intéçêt et 
d'utilité, réveiUera-t-on les mêmes pensées 
dans notre cœur qu'en nous adjuraot au nom 
du dévouement et de la veitu ? 

Lorsque Thomas Morus aima mieux, périr 
sur l'échafaud que de remonter au faîte des 
grandeurs en faisant le sacrifice d'un scrupute 
de conscience ; lorsqu'aprèa. une année de 
prison, afîbibli par la souffrance, il refusa 
d'aller retrouver sa femme et ses en fknts qu'il; 
chérissoit, étude se livrer ^ de nouveau à ces 
•cçupatipns de l'esprit qui dùançnt tout à la 
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fois tant de calme et d'activité à Texistenee ; 
lorsque Thonneur seul^ cette religion mon- 
daine, fit retourner dans les prisons d'Angle- 
terre un vieux roi de France, parceque son 
fils n'avott pas tenu les promesses au nom 
desquelles il avoit obtenu sa liberté ; lorsque 
lés chrétiens vivotent dans les Catacombes, 
qu'ils renonçoient à la lumière du jour, et ne 
sentoient le ciel que dans leur ame ; si quel- 
qu'un avoit dit qu'ils entendoient bien leur 
intérêt, quel froid* glacé se seroît répandu dans 
les veines en Fécoutant, et combien un regard 
attendri nous eût mieux révélé tout ce qu'il y 
a de sublime dans de tels hommes ! 

Non certes, la vie n'est pas si aride que 
l'égo&me nous l'a faîte ; tout n'y est pas pru- 
dence, tout n^y est pas calcul ; et quand une 
action sublime ébranle toutes les puissances 
de notre être, nous ne pensons pas que 
l'homme généreux qui se sacrifie a bien connu, 
bien combiné son intérêt personnel : nous pen- 
sons qu'il immole tous les plaisirs, tous les 
avantages de ce monde, mas qu'un rayon 
divin descend dans son cœur pour lui causcfr 
tin genre de félicité qui ne ressemble pas plus 
à tout ce que nous revêtons dfe ce nom, que 
Fimmortalité à la vie. 

N 2 
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Ce n^est pas sans motifs^ cependant, qu'on 
met tant d'importance à fonder la morale sur 
rintérét personnel : on a l'air de ne soutenir 
qu'une théorie^ et c'est en résultat une com- 
binaison très ingénieuse pour établir le joug 
de tous les genres d'autorité. Nul homme^ 
quelque dépravé qu'il soit, ne dira qu'il ne 
faut pas de morale ; car celui même qui seroît 
le plus décidé à en manquer voudroit encore 
avoir affaire à des dupes qui la conservassent. 
Mais quelle adresse d'avoir donné pour base à 
la morale la prudence ! quel accès ouvert à 
l'ascendant du pouvoir, aux transactions de 
la conscience, à tous les mobiles conseils des . 
événements ! 

Si le calcul doit présider à tout, les actions 
des hommes seront jugées d'après le succès ; 
. l'homme dont les bons sentiments ont causé 
le malheur sera justement blâmé ; l'homme 
pervers mais habile sera justement applaudi. 
Enfin les individus ne se considérant entre eux 
que comme des obstacles ou des instruments, 
ils se haïront comme obstacles, et ne s*esti- 
meront plus que comme md;^ns. Le crime 
même a plus de grandeur, quand il tient au 
désordre des fiassions enflammées, que lors- 
qu'il a pour objet l'intérêt personnel j com- 
ment donc pourroit-on donner pour principe 
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à la vertu ce qui déshonoreroît même le 
crime !* 



* DansTouvrage de Bentham sur la législation, publié 
ou plutôt illustré par M. Dumont, il y a divers raisonne- 
ments sur le principe de Tutiliié d'accord à plusiears 
égards avec le système qui fonde la morale sur l'intétêt 
personnel. L'anecdote connue d* Aristide, qui fit rejetter 
un projet de Thémistocle, en disant seulement au;c Athé- 
niens, que ce projet êtoit avantageux mais injuste^ est 
citée par M. Dumont ; mais il rapporte les conséquencé^s 
qu'on peut tirer de ce trait ainsi que de plusieurs autres, 
à l'utilité générale admise par Bentham comme la base de 
tous les devoirs. L'utilité de chacun, dit-il, doit être 
sacrifiée à l'utilité de tous, et celle du moment présent, 
à l'avenir, en faisant un pas de plus ; on pourroit convetiir 
que la vertu consiste dans le sacrifice du temps à l'éternité, 
et ce genre de calcul ne seroit sûrement pas blâmé par 
les partisans de l'enthousiasme ; mais quelque eiïbrt que 
puisse tenter un homme aussi supérieur que M. Dumont 
pour étendre le sens de l'utilité, il ne pourra jamais faire 
que ce mot soit synonyme de celui de dévouement. Il 
dît que le premier mobile des actions des hommes, c'est 
le plaisir et la douleur, et il suppose alors que le plaisir 
des âmes nobles ooïK^te à s'exposer volontiers aux souf- 
frances matérielles pour acquérir des satisfactions d'un 
ordre plus relevé^ Sans doute, il est aisé de faire de cha- 
que parole un miroir qui réfléchisse toutes les idées ; mais 
si l'on veut s'en tenir à la signification naturelle de chaque 
terme, on verra que l'homme à qui l'on dit que son propre 
bonheur doit être le but de toutes ses stctions ne peut être 
détourné de fwre le mal qui lui convient, que par la crainte 
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ou le danger d'être puni,— -crainte que la passion fait brat- 
ver, — danger auquel un esprit habile peut se flatter d'écbap« 
per ; — sur quoi fondez-vous Fidéé du juste ou de l'injuste, 
dira-t-on, si ce n'est sur ce qui est utile ou nuisible au 
plus grand nombre ? La justice pour les individus con- 
siste dans le sacrifice d'eux-mêmes à leur famille i pour la 
famille, dans la sacrifice d'elle-même à l'état, et pour 
l'état dans le respect de certains principes inaltérables qui 
font le bonheur et le salut de l'espèce humaine. Sans 
doute la majorité des générations dans la durée des siècles 
se trouvera bien d'avoir suivi la route de la justice, mais 
pour être vraiment et religieusement honnête il faut avoir 
toujours en vue le culte du beau moral indépendamment 
de toutes les circonstances qui peuvent en résulter — l'uti- 
lité est nécessairement modifiée par, les circonstanccS| la 
vertu ne doit jamais l'être. 
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CHAPITRE XIII. 



De la Morale fondée sur VirUérét nationaL 



Non seulement la morale fondée sur Tin- 
térêt personnel met^ dans les rapports des in- 
dividus entre eux, des calculs de prudence et 
d'égoïsme qui en banissent la sympathie, la 
confiance et la générosité ; mais la morale des 
hommes publics, de ceux qui traitent au nom 
des nations, doit être nécessairement perver- 
tie par ce système. S'il est vrai que la morale 
des individus puisse être fondée sur leur in- 
térêt^ c'est parceque la société toute entière 
tend à Tordre et punit celui qui veut s'en écar- 
ter ; mais une nation, et surtout un état puis- 
sant est comme un être isolé' que les lois delà 
réciprocité n'atteignent pas. On peut dire,, 
avec vérité, qu'au bout d'un certain nombre 
d'ai^nées les nations injustes succombent à la 
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haine qu'inspirent leurs injustices ; mais p\n^ 
sieurs générations peuvent s'écouler avant 
que de si vastes fautes soient punies, et je ne 
sais comment on pourroit prouver à un homme 
d'état dans toutes les circonstances, que telle 
résolution, condamnable en elle-même, n'est 
pas utile, et que I4 morale et la politique sont 
toujours d'accord; aussi ne le prouve-t-on 
pas, et c'est presque un axiome reçu, qu'oa 
ne peut les réunir*. 

Cependant que deviendroit le genre h^mam, 
si la morale n'étoit plus qu'un conte de vieiUe 
femme fait pour consoler les foibles, en at- 
tendant qu'ils soient les plus forts ? Comment 
pourroitrcUe rester en honneur dans les relar. 
tions privées, s'il étpit convenu que Tol^et 
des regards de tous, que le gouvernement 
peut s'en passer ? et comment cela ne seroit* 
il pas convenu, si l'intérêt est la base de la 
morak^ Il y a^ nul ne pçut le nier, des^ 
circonstances où ces grandes masses ^u'oii 
appelle des empires, ces. grandes masses ^ 
état de nature l'une envers l'autre, trouvent 
un avantage mocbéntané à commettre une in- 
justice, maLsi la génération qui suit en a prçs^. 
que toujours souffert. 

Kant, dans ises écrits s^ir la morale peli« 
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tique^ montre avec la plus grande force^ que 
nulle exception ne peut être admise dans le 
code du devoir. En effet, quand on s'appuie 
des circonstances pour justifier une action 
immorale, sur quel principe pourroit-on se 
fonder pour s'arrêter à telle ou telle borne ? 
les passions naturelles les plus impétueuses 
ne seroient-rcUes pas encore plus aisément jus- 
tifiées que les calculs de la raison, si l'on ad- 
mettoit l'intérêt public ou particulier comme 
une excuse de l'injustice ? 

Quand, à l'époque la plus sanglante de la 
révolution, on a voulu autoriser tous les cri-» 
mes, on a nommé lé gouvernement ^^andié 
de salwè public; c'étoit mettre en lumière 
çeUi^ ma^cime reçue, que le- salut du peuple 
est la suprême loi. — ^La suprême k», c'est la 
justice. — Quand il seroit prouvé qu'on ser« 
viroit les intérêts terrestres d'un peuple par 
une bassesse ou par une injustice, on seroit 
également vil ou criminel en la commettant ; 
car l'int^rîté des principes de la morale im« 
porte plus que les intéjpêts des peuples. L'in« 
dividu et la société sont responsables, avant 
tout^ de l'héritage céleste qui doit être trans« 
^lis aux générations successives . de la race 
Ijiuii^iie. ][1 fiuit qae la $erté, - la générésitéj^ 
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réquité^ tons les sentiments magnanimes en- 
fin soient sauvés à nos dépena d'abord , et 
même aux dépens des autres^ puisque les au* 
très doivent^ comme nous, s'immoler à ces 
sentiments. 

L'injustice sacrifie toujours une portioni 
quelconque de la société à l'autre*. Jusqu^à 
quel calcul arithmétique ce sacrifice est-il corn» 
mandé ? La majorité peut-elle disposer de la 
minorité, si Tune l'emporte à peiné de quel- 
ques voix sur Tautre ? Les membres d'une 
nnême famille, une compagnie de/ négociants^ 
les nobles, les ecclésiastiques, quelque nom- 
breux qu'ils soient, q'ont pas le droit de dire 
^e tout doit céder à leur intérêt : mais quand 
une réunioa quelidonque, fut-elle aussi peu 
considérable . que celle de& Romains dans leur 
origine, quand cette réunioQ, dis-je, s'appelle 
UJdc nation, tout lui seroit permis pour se faire 
du bien. ! Le mot de nation seroit alors syno- 
nyme de celui de légion, que s'attribue le dé- 
mon dans l'évangile ; néanmoins il n'y a ip9& 
plus de motif pour sacrifier le devoir à une 
latatîi^ qu'à toute autre collection d'hommes. 
- Ce n'est pas le npmbre des individus (]p>i 
constitue leur iôoportance: en morale. Lors- 
qu'un innocent meui^lsur un écbafaud, des 
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générations entières s'occupent de son malheur^ 
tandis que des milliers d'hommes périssent 
dans une bataille sans qu'on s'informe dé leur 
sort. D'oii vient cette prodigieuse diifêrence 
que niiettent tous les hommes entre l'ir^ustice 
€X>mmise envers un seul et la mort de plusieurs? 
c'est à cause de l'importance que tous at^ 
tachent à la loi morale; die est mille foi$ plus 
que la vie physique dans l'univers et dans l'ame 
^e chacun de nous qui est aussi un univers. 

Si l'on ne fait de la morale qu'un calcul de 
j^rudençe et de sagesse, une économie de me* 
*^g^^ il y a presque de l'énergie à n'en pas 
vouloir. Une sorte de ridicule s'attache aux 
hommes d^état qui conservent encore ce' qu'on 
appelle des maximes^ romanesques, la fidélité 
dans les engagements, le respect pour les droits 
individuels, etc. On pardonne eessd^upules 
aux particuliers qui sont bien les maîtres d^ètrè 
dupes à leurs propres dépens ; mais quand Û 
s'agit de ceux qui disposent du destin des peu- 
pleiâ, il y àuroit dés ciroonstancek ■ où l'on 
pûurroit les blâmer d'être justes et leur faire 
un tort de la loyauté ; car si là morale privée 
est fondée sûr l'intérêt personnel, à plus forte 
maison la morale publique doit-elle l'être sur 
l'intéiiêt national, et cette morale^ sùiraiit l'ocr 
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casion, pourroit faire un devoir des plus 
grands forfaits, tant il est facile de conduire 
à Tabsurde celui qui s'écarte des simples bases 
de la vérité* Rousseau a dit qu^U n^ était pas 
permis à une nation cP acheter la révolution la^ 
plus désirable par le sang (Tun innocent ; ces 
simples paroles renferment ce qu'il y a de 
vrai, de sacré, de divin dans la destinée de 
l'homme. 

Ce n'est sûrement pas pour les avantages de 
cette vie, pour assurer quelques jouissances 
de plus à quelques jours d'existence, et retarder 
un peu Ja mort de quelques mourants, que la 
conscience et la religion nous ont été données. 
C'est pour que des créatures en possession du 
libre arbitre choisissent ce qui est juste en sa^ 
orifiant ce qui est utile, préfèrent l'avenir au 
présent, l'invisible au visible, et la digniti^ de 
l'espèce humaine à la conservation même des 
individus. 

Les individus sont vertueux quand ils sacri* 
jlent leur intérêt particulier à l'intérêt général; 
mais les gouvernements sont à leur tour des 
individus qui doivent immoler leurs avantages 
personnels à la loi du devoir ; si la morale dejs 
hommes d'état n'étoit fondée que sur le bien 

public, elle pourroit les conduire au çrime^ si 
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ce n'est toujours5 au moins qu^qiiejoîs^ et 
c'est a»5ez d'ane seole exception justifiée pour 
qu'il n'y ait plus de morale dans le monde \ 
car tous les principes vrais sont absolus : si 
deux et deux ne font pas quatre^ les plus pro-^ 
fonds calculs de l'algèbre sont absurdes ; s'il 
y a dans la théorie un seul cas où l'homme 
doive manquer à son devoir^ toutes les maximes 
philosophiques et religieuses sont renversées^ 
et ce qui reste n'est plus que de la prudence ou 
de l'hypocrisie. 

Qu'il me soit permis de citer l'exemple de 
mon père^ puisqu'il s'applique directement à 
I9 question dont il s'agit. On a beaucoup 
ifépété que M. Necker ne connoissoit pas les 
hommes^ parcequ'il s'étoit refusé dans i^u-^ 
sieurs circonstances aux moyens de corruption 
ou de violence dont on croyoit les avantages 
certains^ J'ose dire que personne ne peut lire 
les ouvrages de M, Necker, r Histoire de la 
révolution de France j le Pouvoir exémtifdam 
hs grands états ^ etc., sans y trouver des vues 
lumineuses sur le cœur humain ; et je ne 
serai pas démentie par tous ceux qui ont vécu 
dans l'intimité de M. Necker, quand je dirai 
qu'il avoit à se défendre, malgré son admira-- 
We bonté, d'un . penchant asse^ vif pour la 
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moquerie, et d'abe façon ao peu sévère de 
juger la médiocrité de l'esprit ou de l'âme : ce 
qu'il a écrit sur le Bonheur des Sots suffît oe 
me semble pour le prouver. Enfin comme ii 
joignoit à toutes ses autres qualités celle d'être 
émiqemment un homme d'esprit, personne ne 
le suFpassoit dans la connoissance fine et pro^ 
fonde de ceux avec lesquels il avoit quelque re- 
lation; mais il s'étoit décidé par un acte de sa 
conscience à ne jamais reculer devant les con- 
séquences, quelles qu'elles fussent, d'une ré- 
solution commandée par le devoir. On peut 
jyger diversement les. événements de la révo- 
lution Française ; mais je crois impossible à 
Bn observateur impartial de nier qu'un tel 
principe généralement adopté auroit sauvé la 
France des maux dont elle a gémi, et, ce qui 
est pis encore, de l'exemple qu'dJe a donné. 

Pendant les époques les plus funestes de la 
terreur, beaucoup d'honnêtes gens ont accepté 
des emplois dans l'administration, et même 
dans les tribunaux criminels, soit pour j 
faire du bien, soit pour diminuer le mal qui 
s'y commettoit ; et tous s'appuyoient sur un 
raisonnement assez généralement reçu, c'est 
qu'ils empêcboient un scélérat d'occuper la 
place qu'ils remplissoient et rendoient ainsi 
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service aux^opprimës. Se permettre de mau- 
vais moyens.pour un but que l'on croit feoi*, \ 
c'est une maxime de conduite singulièlrément ] 
"dcieuse dans son principe. Les hommes ne 
savent . rien de Tavenir, rien d'eux-mêmes 
pour demain ; dans chaque circonstance et 
dans tous les instants le devoir est impératif; 
les combiimisoDs de l'esprit sur les suites qu'on 
peut prévoir n'y doivent entrer pour rien. 
r De qbel droit des hommes qui étoient tes 
instruments d'une autorité factieuse conser- 
voient-rils le titré d'honnêtes gens parcequ'ib 
faisoient avec douceur une chose injuste ? il 
eût bien mieux valu qu'elle fût faite rudement/ 
car il eût été plus difficile de la (apporter; et 
de tous les assemblages le plus corrupteui^^ 
c'est celui d'un décret sanguinaire et d^un 
exécuteur bénin« ». 

La bienfaisance que l'on peut exercer en 
détail ne compense pas le mal dont on est 
l'auteur en prêtant' l'appui de son nom au 
parti que l'on sert. Il faut professer le cultef 
de la vertu sur la terre, afin que, non seule- 
ment les hommes de notre temps, mais ceux 
des siècles futurs en ressentent l'influencé. 
L'ascendant d'un courageux exemple subsiste 
encore mille ans après que les objets d'une 
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cbarîté passagère n'existent plus«« La leçon 
qu'il importe le plus de donner aux honimes 
dans ce monde^ et surtout dans la carrière 
publique, c'est de ne transiger avec aucune 
considération quand il s'agit du devoir. 

" ♦Dès qu'on se met à négocier avec les 
^^ circonstances^ tcmt est perdu, car il n'est 
^^ personne qui n'ait des circonstances. Les 
'^ uns ont une femme, des enfants, ou des 
^^ nevciux, pour lesquels il ikut de la fortune ; 
** d'autres un besoin d'activité, d'occupation, 
*^ que sais- je, une quantité de vertus qui 
\^ toutes conduisent à la nécessité d'avoir une 
^^ place, à laquelle soient attachés de l'argent 
et du pouvoir. N'est-on pas las de ces 
subterfuges, dont la révolution n'a cessé 
*^ d'oflSrîr l'exemple ? L'on ne rencontroit 
^^ que des gens qui se plaignoient d'avoir été 
*^ forcés de quitter le repos qu'ils préféroient 
à tout, la vie domestique, dans laquelle ils 
étoient impatients de rentrer, et l'on ap*^ 
prenpit que ces gens-là avoient employé 
*/ les jours et les nuits à supplier qu'on les 
contraignît de se dévouer à la chose pu- 
blique qui se passoît parfaitement d'eux." 






iC 
ii 






* Ce passage excita la plus grande rumeur à la censure* 
On eut dit que ces observations pouvoient empêcher d*ol>-» 
tenir et surtout de demander des places» 
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législateurs andens faisoient un devoir 
aux . citoj6ns de se mêler des intérêts poli* 
iiques. La religion chrétienne doit inspirer 
une disposition d'une toute aiatre nature, celle 
d'obéir à Ya^ntotitéy mais de se tenir éloigné 
des afiaires de r>état, quand elles peuvent 
comproniettre la conscience. La . difrérenc0 
qui. existe entre les gouvernements anciens et 
les gouvernements modernes explique cette 
exposition dans là manière de considérer les 
relations des hommes envers leur patrie. 
\ La sçieiice politique des anciens ^toît intî-< 

m 

vaetûi&A lime avec la religion et la morale, 
rétat social étoit un corps plein de vie. 
Chaque individu : se considéroit comme Tuii 
de ses membres. La petitesse des* états, le 
nombre des esclaves qui resserroit enoôre de 
beaucoup :celui des citoyens, tout faisoit un 
devoir d'agir pour une patrie qui avoit besoiti 
de chacun de ses fiis. Les magistrats, les 
guerriers, v les artistes, les. philosophes et 
presque les Dieux se m^oient sur la placé 
pabiique, et les n>émes hommes tour à tour 
gàgnoient uiie :bataille, exposoient un chef* 
d'oeuvre, donnoîent: des lois il leurs pa^rs/oii 
chërchoieht à découvrir celles de l'unix^ers, 
Si'pn en excepte le très .petit nopïbre des 

TOM. III. o 
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gouvernements libres^ la grandeur dés état» 
Qhez les mod^nes, et la concentratioa du 
pouvoir des monarques, ont rendu pour ainsi 
dire la politique toute négative. Il s^agit de 
Ae pas se nuire les mis aux autres, et le gou-* 
Ternement est chargé de cette haute police 
qui doit permettre à chacun de jouir des 
avantages de la paix et de Vorète sodal eil 
achetant cette sécurité par âe justes sacrifices» 
Le divin l^islateur des hommes commuidoil 
donc la morale la plus adaptée à la situatiion 
du monde sous Tempire Kommn, quand jU 
faisoit une loi du paiement des tributs et d« 
la soumission au gouvernement dans tout ce 
que le devoir ne défend pas ; mais il conseil^ 
loit aussi avee la plus grande force la v» 
privée. 

Les hommes qui veulent toi^otin^ mettre en 
théorie leurs peùchants inditidoels confondent 
hahilement la morale antique et la morale 
chrétienne ;—*il faut, disent^ils, comme les 
anciens, servir sa patrie, n'être pas un citoyen 
inutile dana rétat ;^1 faut, dirent-ils, comme 
les chrétiens, se sûtlmèttre au pouvoir étabfi 
par la volonté de Dieu. — C'est ainsi que le 
mélange du système de l'inertie et de celui de 
l'action produit une double immoralité, tandis 



^ prit Up9f4mefkt, l'un et V^vAr§ av^^( 
droit ftu respect. JJ^çtiviié àgs citQ^ffîf 
grei)5 et romAins, telle qji'i^ pçpvoit s'^Ry 
«rcer dans une république» itoit ^^fi nfiW^ 
T«rtn. La forœ d'ipertie ç|irét|ieoqe fisK mm 
une vertu, et d'une grande fppee; i^r }# 
çhristiapisme qu'on aecnse d.e fqlkless^ ^ 
iaviodble m\on sçm esprit, c'e^-^-dire âsat 

rénergie du refus. -Mais r^gfâSRie f^Uii 

im hpmipes «mbitieus ^m ^nf^igm l'fti^t de 
combiner les r^jâmnent^n^ pppp94$) ag^ 4f 
«e. mêler de tou$ çommi i^p païen> «t 4!P)|^ 
««KHP^ttre à tput coflune n» f;lu:^e9. 

Uunivers^ mon ami, ne pense point à toi^ 



(Ut ûû qu^on p€Ut é&pe maSnteniuit à tout VufiU 
vers^ les phénomènes exceptés. Ce serait une 
vanité biea ridicule que de motiver dans fous 
iea cas Tactivîtë pc4itique par le prétexté de 
Futilité dont ou peut être à son pays. Cette 
utilité n^est presque jamais qu^un nom ^m^ 
jpeux dont on revêt son intérêt personnel. 

fj^art des sophistes a toujours été d'oppQser 
les devpirs les uns aux autres. L'on ne oèsse 
d^imagtner des circonstances dans lesquelles 
éett^ affireuiie perj^exité pourroit ^^cister. lia 
plupart dei fictioQS dramatiques sont fondée|i 

o 2 
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Ik-dessns. T^outefdîs la fie réelle est plo* 

... 

siùiple^ l'on y voit souvent lés vertus en com-^ 
tifat avec ks intérêts; mais peut-être est4| 
'4Tai qijte jèimais l'bopnéte homme dans aucune 
occasion n'a pu douter de ce que le devoir 
lui cdmlnandoit. La. voix de la conscience 
est si délicate, qu'il est facilf^ de FétoufFer; 
toaîs elle est si pure, qu'il est impossible dé 
!a mécoanoître. . ^ 

• Une maxime connue contient sous une 
forme simple toute la théorie de la morale i 
"JFai& ce qtie tu dois y . arrive ce qui pourreA 
Quand cm établit au contraire qu€ la probité 
d'un homme . {oublie consiste à tout sacrifier 
aux avantages temporels de sa nation, alors 
il peut se trouva beaucoup d'oceasidns où pat 
m^ttMté on serait immoral. Ce sophisme esjk 
:9assi contradictoire dans le fond qiié dans 
}a ibriiié: ce.seroit traiter la vertu comme 
une science conjecturale et tautrà-£aît . soii-^ 
mise aux circonstances dans son application; 
Que. Dieu garde le coeur humain d'une teUç 
responsabilité ! les lumiènes. de notre esprit 
0ont trop incertaines pour que noùS; sôyoïis en 
ëtat ck juger du moment où les éternelles 
3oîs du devoir ppurroiçnt être sufipenduev 9^ 
{dutôt ce momeiit n'existe pas* , . , ; ; : 



r 
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e S'tl. !$tait Yine fois généralement Tecopnii 
ffie l'intépêt pat jûnal ^ui-'ménpte) doit étr^ atat». 
bordonné aux pensées^ nki$ hautes dont ht vertu 
^ Compose^ combien rhommç consciendiem^ 
geroit à l'aise ! comme tout lui paraîtront 
clair jen politique^ tandis qu'auparavant une 
hésitation continuelle le faisoit trembler à 
chaque pas ! C'est cette hésitation même 
qui a fait regarder les honnêtes gens comme 
incapables des afiaires d'état ; on les accusoit 
de pusillanimité^ de timidité^ de crainte^ et 
l'on appeloit ceux qui sacrifioient légèrement 
le foible au puissant, et leurs scrupules à leurs 
intérêts, des hommes d'une énergique nature. 
C'est pourtant une énergie facile que celle 
qui tend à notre propre avantage, ou même à 
celui d'une faction dominante; car tout ce 
qui se fait dans le sens de la multitude est 
toujours de la foiblesse, quelque violent que 
cela paroisse. 

L'espèce humaine demande à grands cris 
qu'on sacrifie tout à son intérêt, et finit par 
compromettre cet intérêt à force de vouloir y 
tout immoler ; mais il seroit temps de lui dire 
que son bonheur même, dont on s'est tant 
servi comme prétexte, n'est sacré que dans 
ses rapports avec la morale; car sans elle 

o 3 
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qn'ilDpdrtëroiebt tdus à cliâcun ? Quand iiiie 
fbih Von s'e^t dit qa'il faut sacrifier ia moftdé 
& rîntérét national, on est bien près de f^^ 
éetrtt de jour éd jour le sens da mot nation^ 
et d^en faire d'abord ses partisans, puis Mi 
amis, puis sa iamille, qui n'est qu^uQ tëtali0 
décent pour ke désigtier sôi^Qième^ 
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CHAPITRE XIV^ 



D» principe de la morale dans ta nouvelh Philo* 

Sophie allemandes 



La philosophie idéaliste tend par sa nàtare 
à réfuter la morale fondée sur l'intérêt jpartî- 
cuUer ou naticmal ; elle n'admet point que le 
bonheur temporel soit le but de notre exis* 
tencë, et ramenant tout à la vie de Tame, 
c'est à l'exercice de la volonté et de la vertu 
qu'elle rapporte nos actions et nos pensées. 
X<es ouvrages que Kant a écrits sur la morale 
ont une réputation au moins égale à ceux 
qu'il a composés sur la métaphysique. 

Deux piochants distincts, dit«*il, se taianî* 
festent dans l'homme: l'intérêt personnel qui 
lui vient de l'attrait des sensations, et la jus- 
tice universelle qui tient à ses rapports avec 
le genre humain et la divinité ; entre ces deux 
mouvements la conscience décide; elle est 

o4 
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comme Minerve^ qui faisoît pencher la ba- 
lance lorsque les voix ëtoient partagées dans 
Taréopage. Les opinions les plus opposées 
ti^ont-eiles pa» de» fmts pour apjîui ? Le pour 
et le contre ne seroient-ils pas également vrais 
$i la conscifsnce ne portoit pas- en eUe la siih- 
prême certitude? 

L'homme placé entre des argumens vîsî- 
hles et ptesque égaux que lui adressent en 
faveur du bien et du mal les circonstances 
de la vie, rhonvme a reçu dq ciel pour se dér 
cîder, le sentiment du devoir* Kant cherché 
à démontrer que ce. sentîmeqt est la conditîoq 
nécessaire de notre être moral, la vérité qui 

a précédé toutes celles dont on acquiert la 

» ' ' ' ' * < - 

connoissance par la vie. Peut-on liîét que 

la Conscience n'ait bien plus de dignité qu^nd 

on la cf qit une puissance innée, que quand on 

voit eu elle une faculté acquise comme toutes 

les autres parrexpériencç et rhabitude? et c*est 

en cela surtout que 1^ métaphysique idéaliste 

exerce une grande in^uence sur la conduite 

'morale de Phomme : elle attribue la même 

force prioiitîve à la notion d\\ devoir qu'à 

celle de l'espace; et du teipps> et les consîdé^ 

'rant toutes deux cornue inhérentes à notre 
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imtare, dlè n'admet pas plas 4e douté sa» 
]f une qile sar l'autre» .£ 

«. Toute estime pour sot-mêmê et po«r les 
autres doit être, fondée sur les rapports qui 
existent entre les actions çt la lo^ du devoir } 
cette loijse tient en ri^ au besoin, du boil^ 
heur ; au contraire^ elle est souvent appelé* 
à; le combattre* Kant va plus k>ii) enoore^ U 
affirme que le premier effet du pouvoir de isi 
vertu est de causer une noble peine par . içf 
«aorific£s qu'elle e:^ige» ' y : " ■ 
,' La deàtinatiou de rbomme sur cette teir^ 
n'est pas le bonheur, mais le perfecftionper 
ment.: C'est .en vain que par un jeu.pu^ilç 
on diroit que le perfectionnement* e^t le bônr 
•heur; nous sentons claîremen.t la dtii^encf 
qui existe . entre les jouissances çt les âaçri«-, 
.fices ; et si. le langage voulgit adop<$[r les mêr 
-mt&tecmesipour des idées si peu semblftbks;» If 
Jugement naturel ne s'y laisserait pas:,trotpf)per4 
'On a beaucoup dit qucla^nature humainç 
'tendoit au bonheur ; c'est là son; instinpt inr 
volontaire; mais son instinct. réâ^tcbi^c'es^ 
Ja v^tu. £e^ donnant à l'homme très pev 
td^ofluence. sursdn. ptopre bonheur: et des 
•iuoyens sans nombre de.se perfi^tÎQnner, l'ior 
vtentidn: du créateur n'a pas été siAQs dp^tç 
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i|ue i^otget de notre ne fftt an Imt presque 
impossible. — Consacrez toutes tcs forces à 
Voaâ tendre heureux, modéra votre earac* 
tëre m votts le pout^, de manih*e que tous 
n'éprotiTiez pas ces vagues dësin aiixqueb 
rien nte peut satere^ et malgré totte cette sage 
combinaison de F^ûfisnie^ voul; serez mahuie) 
vodfei sere2 ruiné, tous serez emprisonne, et 
tout Tédifiee de vos soins pour vottsHB^nie sera 
renversa.— 

L'on répond à celat*~Je serai si circo]»# 
)[>ect que je n'aurai point d'ennemis.^-^^it, 
vous n'aureif pdnt à vous reproelier de géaë* 
reuses imprudences ; mais on a vu qurique» 
ibis les moîiis cmirageux persécuté3.-—Je mdf 
nagerai si bien ma fortune, que je la conser«* 
Terai.-Je le crois ; m«s U y a dçs dësasti^ 
universels qui n'épargnent pas même ceuj: 
^ui ont eu pour principe de ne jamiiis s^ex- 
poser pour les autres, et la maladie et leis 
accidents de toute espèce disposent de notre 
5ort malgré nous. Comment donc le bût de 
notre liberté morale seroit41 le bonheur de 
cette courte vie, que le hasard, la souffrance» 
la vieillesse et la mort mettent ;hor« de notre 
puissaocé } n n'en est pas de même du per«( 
fediomieiB^Qt ; cbafçtp jopr, f^a^ue hçssçç. 
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tbaqtte minute peut y contribuer; tons les 
ëyénements heureux et malheureux y servent 
légalement, et cette œuvre dépend m) entier 
de nous, quelle que smt notre situation sur la 
terre, 

La morale de Kant et de Fichte est tiès 
amddgoe à celle des stoïciens ; cependant les 
stoïciens accordoient davantage à l'empire des 
^alités naturelles ; Torgueil romain se re- 
trouve dans leur manière de juger l'homme» 
I^es Kantiens croient à l'action nécessaire et 
fn9ntinuelle de ta vdonté contre Içs mauviAi 
penchatits. Ils ne tolèrent point les excepi* 
lions dians l'obéissance au devoir et rejettent 
toutes les excuses qui pourroient les motiver. 

L'opioœn de Kant sur la véracité en est 
un exemple, il laconsidèfe avec rakon comme 
la base de toute morale* Quand le fiis de 
IMeu s'est i^pdé le Y^be ou la patxiiey peut^ 
être voulmt*il honorer ainsi dans le langage 
l'admirable faculté de révéler ce qu'on pense. 
Kant a porté le respect pour la vérité jus>» 
^'au point de né pas permettre qu'on la 
tmbit, lors même qu^mi scélérat viendrôk 
vous demander si votre ami qu'il poursuit 
4^t caché dans votre maison. Il prétend qu'il 
j|ie fknt jamais se permettre dans iwicutie 
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«îrcDDstance particulière ce qui ne saurmt 
iÊtre admis comme loi^ générale ; mais dans 
'cette occasion il oublie qu'on pourroit fairè 
aine loi. générale de ne sacrifier la vérité qit^ 
une autre vertu, car dès que l'intérêt personf 
tnû\ est écartée d^une question^, les sophisihes 
^né sont plus à craindre, et la conscience prot 
énoncé sur toutes choses avec équité. - 

* OLa tbéorie de Kant çn morale esf sévère 
*«t quelquefois sèche, parcequ'elle exclut 1» 
:i^nsibiUté. Il la reg!arde * comme un refle): 
^es sensations, et comme devant conduire 
«âux passions danis lesquelles il entre toujours 
:de Fégoïsme ; c'est à cause dé cela - qu'ail 
jSi'admet pas cette sensibilité pour guide, et qu'il 
.place là morale sous la sauvegardé de prîn- 
fcipes immuables, il n'est rien de plus sévère 
que cette doctrine ;/ mais^ il y a une sévérité 
*qui attebdrit alm*» même que les mouvements 
/du cœur lui soBt suspects et qu'elle essaie de 
Jes bannir tous: quelque rigoureux que soit 
*un moraliste, quand c'est H la <x>nscience 
qu'il s'adresse, il est sûr de nous émouvoir. 
Celui qui dit à Tlwaime ?— trouvez ' tout en 
•vous-même,— -fait naître; toujours dans T^ame 
:qùelque chose de grand qui tient encore à. 1^^ 
^n^ibilitéjûêioç do$t il exigç le sacrifice, ^Jl 



fiaot distiogner^ en étudiant là f>hi]osGpbid ^ âi0 
KoDt^ le sentiment delà sensibilité ; il ^adHôfei 
l'xin comme juge des vërités fihilosWpbi^iiês j it 
ccmsidère li autre coDoune . devant ôtresdumlstf 
à la cQnscieoce/ Le sentiment et la çon^ 
meûoe sont employé^^ dans ses écrîtfe .«apimtf 
des f^r^ues presque synonymes; mais la sen^ 
bîlité se rapproche davantage de la sphàm 
dea éÂK>tîdns et pài> conséquent des: fiassions 
^qu'elles font naître ' , c 

f/ On: né saùroit se lasser d ^admirer les ' écrite 
Ûe Kaat dans lesquels la suprême l6î|da tâevdlr 
/est consacrée ; quelle cEaleur vraie^ > quelif 
iëloquence animée dans un sujet oà d'orditlaire 
il ne s'agît que de réprimei; ! -Oh se sent 
|)énétré d'un profond respect pour rausterîté 
:d'un vieillard philosophe constamment soumis 
^ cet invisible pouvoir de la vertu sans autre 
"empire que la conscience, sans autres) armes 
:que lés remords, sans autres trésors à dîstri* 
iiuer que les jouissances intérieures de l'amei 
jouissances dont on ne peut même donner Tes* 
«poir. pour motif, puisqu'on ne les comprend 
«qu^après les avoir éprouvéei^. 
i P^rmi les philosophes Allemands, des 
jK>qifiies non moins vertueux que Kant, et q4û 

».. . i . ........ ^ .. > 
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m rapprochent davantage de la religion par 
leurs pencbaDts» ont attribué au sentiment 
religieux l^origine dé la loi mwale. Ce sen-t 
timeot ne sauroit être de la nature de ceœi 
^ui peuvent devenir une passion. Sénèqueea 
a dépeint le oakne et la profondeur quand il a 
dit t Dans le ^ein de F homme vertueux^ je Mf 
êaùi quel Dieu, maie il habite un J(Meu. 

Kant a prétendu que c'étoit altérer la p»« 
reté désintéressée de la morale que de diMiner 
à nos actions pour but la perspective d'une vie 
future; plu»eur$ écrivains Alkmands Font 
farfeitement réfuté à cet égard ; es efibt, 
rinimortalité céleste n'a nul rapport avec les 
peines et les récompenses que Ton conçoit 
sur c^te terre } le sentiment qui nous fait asi- 
pirer à l'immortalité est ajussi désintéressé que 
cAfû qui nous feix>it trouver notre bonheur 
dans le dévouement à celui des autres ; car 
les prémices de la félicité religieuses c'est k 
sacrifice de nous-mêmes ; ainsi donc elle écartai 
jj^^cessairement toute espèce d'égoïsme. 

Quelque edbrt qu'on fasse^ il faut en revei» 
nir à reconnoître que la religion est le véri^ 
toble foitdenieat de la morale; c'est l'objet 
(Sensible et réel au dedans de nous qui pcwt 
seul détourner nos regards des objets exté* 



tmïn.' $i la pitié ne ewimii pas ifes éoil^ticim 
ftiAlSmeSy qui sacrifieroit EoèÊm- dès plaisin^ 
^^Ique vulgaires qu'ik fassent^ à la froide 
dignité de la raison ? il faut ctratmettoer Tfais^ 
toiro intime de Thoinme par la relîgicm ou par 
la aensoUiion^ ear il n'y a de vivant qise Tiina 
«u Vautre* La morale fondée sur Fint^èt 
personndi Mroit aussi évidente qu'une vérité 
awitliématique^ qu'elle n'en exerceroit pas plus 
d'eanpire ^nr les pasnons qui foulent aux pieds 
tous ks calculs ; il n'y a qu'un sentiment qui 
puistee triompher d'un sentiment, la nature 
violente ne sauroit être dominée que par la 
nature exaitée. Le if^isocinement, dans dto 
pareUs caSy ressemble au maître d'écoh de La 
Fontaine, personne ne l'écoute^ et tout le 
ift9ttde crie au secours* 

Jaeobi, comme je le montrerai dans l'ana<» 
lyse de ses ouvrages, a combattu le» argu** 
Ifteiits dont Kant se sert pour ne pas^ admette 
)e sentiment religieux comme base d9 la 
laorale. Il croit au contraire que h. diTiaité 
iç réy^e à chaque homme en fiifrt^uliej^ 
conune! elle s'es^t révélée au genre faumaisa^ 
lorsque les prières et les oeuvres wsà préparé It 
cœur à la c^miprendre*, Un autre pbibsopèe 
fiffirme que riu^mort^Uté commenee 4#à sur 
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cette terre poar celui qui dâire et qui sent ed- 
loi-méine le goût des choses ëternellês ; un 
antre, que^Ia nature fait entendre la volonté 
êe Dieu à rhomme et qu'il y a dans l'universr 
tine Toix gémissante et captivé qui Tinvite 
à délivrer le monde et lui-même ea combattant 
le principe du mal sous toutes ses apparences 
funestes.. Ces divers systèmes tiennent à 
Fimagination de chaque écrivain et sont 
adoptés par ceux qui sympathisent avec lui ; 
mais la direction générale dé ces opinions est 
toujours la même. Aflranchir Famé de^ Tin^, 
fiuence des objets extérieurs^ placer Tempire 
de nous en nous-mêmes, et donner à cet em-^ 
pire le devoir pour loi, et pour espérance une 
autre vie. • . .... 

Sans doute les vrais chrétiens ont enseigna 
ée tout temps la même âoc|:rine ; maïs ce qui 
distingue la nouvelle école Allemande, e^esi ^ 
de réunir à tous ces sentiments dont on voulmf 
' faire le partage des simples et des ignorants] 
la plus haute philosophie et les connoîssances 
les plus positives. Le siècle orgueilleux étdifi 
renu nous dire que le raisonnement et les 
sciences détruisoient toutes lés perspectives dé 
rimagination, toutes les terrçurs de là con-* 
iciem^, toutes les croyances du cœuf^ et Toa 
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rougissoît de la moitié de son être déclarée 
foible et presque insensée ; mais ils sont arrivés 
ces hommes qui^ à force de penser^ ont trouvé 
la théorie de toutes les impressions naturelles, 
et, loin de vouloir les étoufler, ils nous ont 
fait découvrir la noble source dont elles 
sortent. Les moralistes allemands ont relevé 
le sentiment et Tenthousiasme des dédains 
d'une raison tyrannique, qui comptoit comme 
richesses tout ce qu'elle avoit anéanti, et 
mettoit sur le lit "de Procruste l'homme et la 
nature, eiîfin d'en retrancher ce que la phiio- 
eopbie matérialîslë^Be pouvoir comprendre f 
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CHAPITRE XV. 



De la Morale scîentijiqwi. 



Qn a voulu tout démontrer depuis que le goût 
des sciences' exactes s'est comparé des espf its> 
et le calcul des probabilités permettant desou»* 
mettre l'incertain même à des règles, l'on s'est 
flatté de résoudre mathématiquement toutes 
les difficultés que présentoient les questions les 
plus délicates, et de faire ainsi régner l'algèbre 
sur l'univers.^ Des philosophes en Allemagne 
ont aussi prétendu donner à la morale les 
avantages d'une science, rigoureusement 
prouvée dans ses principes comme dans ses 
conséquences, et qui n'admet ni objection ni 
exception dès qu'on en adopte la première 
baM. Kant et Fichte ont essayé ce travail 
métaphysique, et Schleiermacher, le traduc*- 
teur de Platon, et Fauteur de plusieurs dis^ 
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tours sur la religion^ dont nous parlerons 
dans la sçcttop suivante^ a -publié un livre très 
profond sur Texamen des diverses morale? 
considérées comme science. Il voudroit en 
trouver une dont tous les raisonnements 
fussent parfaitement enchaînés^ dont lé prin* 
cipe contînt toutes les conséquences, et dont 
chaque conséquence fit reparoitre le principe ; 
mais, jusqu'à présent^ Une semble pas que ce 
but puisse être atteint 

Les anciens ont aussi voulu faire une ^cU 
«nce de la morale, mais ils comprenoient dans 
<^tte science les lois et le gouvernement : eu 
<ej9fet, il est impossible de fi^r d'avance tous 
les devoirs de la vie, quand on ignore ce que 
la législation et les mœurs du pays où Ton est 
peuvent exiger ^^ c'est d'après ce point de vue 
que Platon a imaginé sa république. 
Li'hoipmft entier y est considéré sous le rap- 
port de la religion, de la politique et de la 
morale ; mdis comme cette république ne 
sauroit exister, on ne peut concevoir comment, 
au milieu des abus de la société humaine, un 
code de morale, quel qu'il fût, pourroit se 
passer de l'interprétation habituelle de la con- 
«cience. Les philosophes recherchent la 
torme scientifique en toutes choses ; qp, diroit 
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qu'ils se flattent d'egicbAiiter ain$i l'fiYeDlr» et 
de &e soustraire eati^remeot au joug des cir* 
eonstances ; mais ce qui nous en afiranchit; 
c'est notre aiuè, c'est ia giucéfité de notr» 
jïiQour intime pour la vertu. La science de la 
morale n'enseigne pas plus à être un honnête 
faomme^ dans toute la magnificence de ce mot^ 
que la géométrie à dessiner, ni la poétique à 
trouver des fictions heureuses. 

Kant, qui avoit reconnu la nécessité du 
sei|timent dans ' les vérités métaphysiques, a 
¥Oulu s'en passer dans la morale, et il n'a 
jamais pu^établir, d'une manière incont^star 
ble, qu'uni grand fait du cœur humain, c'est 
que la morale a le devoir çt non l'intérêt pour 
base ; mais, pçur oonnoître 1^ devoir, il faut 
en apjpder à sa conscience 'et à la reUgion^ 
Kant, 69 écartant la religion des moti& de Ipt 
morale, ne pouvoit voir às^iïs la conscience 
qu'un juge et non i;ine voix divine, aussi n'art-i) 
cessé de présenter à ce juge des questions 
tapineuses ; les solutions qu'il en. a données^ et 
qu'il croyoit évidentes, n'en ont pas moins été 
attaquées de mille manièrea; car ce n'est 
jamais que par le sentiment qu'on arrive â| 
l'unanimité d'opinion parmi Ips hommes. 

Quelques philosophes allem£|iid& ayant re-« 
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<iclnnti rimpossibUitë de rédiger en lois toutes 
les affections qui côtnposént notfè êtfe, et de 
faire une science^ pôttr ainsi dire, de tous léS 
iftouvements du ccjfeut-, se sont tontentég 
d'affirmer que la morale consistoit dans Tha^- 
moAie avec soi-même. Safis doute, quand on 
A^a pas de remords, il est probable qu'on ft'eàt 
pias criminel, et quand même on comnâettroit 
des fautes d'aprës Topinîon des autres, si d'à- 
prës la sienne on a fait son devoir, on n'est 
pas coupable ; mais il ne faut pas se fier ce- 
pendant à ce contentement de soi-même qui 
semble devoir être la meilleure preuve de là 
vertu. Il y a dfes homùiés qtfî softt parvenus à 
pf ehdre leur orgueil pour dt là conscience ; lé 
fanatisme est, pour d'autres; uô mobile dés- 
ifitéressé qui justifie tout à îétfrs propres yeux : . 
dfrfin 1 habitude du crime donne, à de certainfâT- 
daractëres, un genre de foi^ce qui- leâ afFraochit 
du repentir, au moins ta;nt qu'ils Dé sôDt ^âs 
aFtteints par l'infortune. 

Il ne s'ensuit pas de^ cette impossibilité dé 
trouver une science de la morale, ou deS' 
signes universels auxquels on puisse recon- 
noître si ses préceptes sont observés, qu'il n'y 
uxt pas des devoirs positifs qui doivent nous 
t;ervir de guides ; mais comme il y a dans la 

p 3 
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destinée de Thomme nécessité et liberté, il faut 
que dans sa conduite il y ait aussi l'inspiration 
et la règle ; rien de ce qui tient à la vertu ne 
peut être ni tout-à-fait arbitraire, ni tout-à-fait 
fixé : aussi Tune des merveilles de la religion 
est-elle de réunir au même degré l'élan de Ta- 
mour et la soumission à la loi ; le cœur de 
l'homme est ainsi tout à la fois satisfait et 
dirigé. 

Je ne rendrai point compte ici de tous les 
systèmes de morale scientifique qui ont été pu-p 
bliés en Allemagne ; il en est de tellement i^ub-* 
tils, q^e, bien qu'ils traitent de notre propre 
nature, on pe sait sur quoi s'appuyer pour les 
concevoir. l<es philosophes Français ont 
rendu la morale singulièrement aride en rap* 
portant tout ^ l'intérêt personnel Quelques 
métaphysiciens allemandsi sont arrivés au 
même résultat, en fondant néanmoins toute 
leur doctrine sur les sacrifices. Ni les sys-? 
tèmes matérialistes, ni les systèmes abstrâîtsi 
nepedveiit donùer une idée CQmplète de 1^ 
vertu, 
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CHAPITRE XVI. 



Jacobu 



, A 

Ixr est difficile de rencontrer, dans aucun 
pays, un homme de lettres d^une nature plus 
distinguée que celle de Jacobi ; avec tous les 
avantages de la figure et de la fortune, il s'est 
voué depuis sa jeunesse, depuis quarante an- 
nées^ à la méditation. La philosophie est 
d'ordinaire une consolation ou un asile, mais 
celui qui la choisit, quand toutes les circon- 
stances lui promettent de grands succès dans 
le monde, n'en est que plus digne de respect. 
Entraîné par son caractère à reconnoître la 
puissance du sentiment, Jacobi s'est occupé 
des idées abstraites, surtout pour montrer 
leur insuffisance. Ses écrits sur la métaphy- 
sique sont trës estimés en Allemagne ; cepen- 
dant c'est surtout comme grand moralistç que 
§a réputation est universelle. 

p 4 
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Il a combattu le premier la morale fondée 
sur Fîntérét^ et donnant pour principe à la 
sienne le sentiment religieux^ considéré phi- 
losophiquement^ il s'est fait une doctrine 
distincte de celle de Kant^ qui rapporte tout à 
l'inflexible loi du devoir, et de celle des nou- 
veaux métaphysiciens, qui cherchent, comme 
je viens de le dire, le moyen d'appliquer la 
rigueur scientifique à Ta théorie de la vertu. 

Schiller, dans une épigramme contre le sys- 
tème de Kant en morale, dit : ^* Je trouve 
^* du plaisir à servir mes amis ; il m*est 
*' agréable d'accompKr mes devoirs ; cela 
*' m'inquiète, car alors je ne suis pas ver- 
*^ tueux." Cette plaisanterie porte avec elle 
un sens profond, car, quoique le bonheur ne 
doive jamais être le but de FaccompHssçment 
du devoir, néanmoins la satisfaction inté- 
rieure qu'il nous cause est précîisément ce 
qu'on peut appeler la béatitude de la vertir: 
ce mot de béatitude a perdu quelque chose de 
sa dignité ; mais il faut pourtant revenir à 
s'en seiSrir, car on a besoin d'exprimer lé 
genre d'impressions qui fait sacrifier le bon- 
heui*, ou du moins le plaisir, à un état de 
Famé plus doux et plus pur. ' 

En effet, si le sentiment ne seconde pas la 
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mm^ile, comment se feroît*elle obéir ? Com« 
ment tinir ensemble, si ce n'est par le sentî**^ 
ment, la raisoi^ et la Tolônté, lorsque cette 
volonté doit faire plier nos passions ? Un 
penseur allemand a dit 911' t7 n^t/ avmt (Tautfe 
philosophie que la religion chrétie^nf^ et c^ 
B^est certainement pas pour exclure la pliilor 
Mpbie qu'il s'est exprinoé aint^i, c'est parce- 
qii'il étoit convaincu que les idées les plug 
luiutes et les plus prc^ondes conduisoient à 
découTrhr Faecord singulier de cette religion 
avec la nature de Tbomme. Entre ces deux 
classes de moralistes^ celle qui, comme Kant et 
d'autres plus^ abstraits encore, vieat rapporte? 
toutes les actions de la morale à des précepted 
immuables, et celle qui, comme Jacobi, pro* 
elame qu'il faut tout abandonner à la décision 
du sentiment ; le ebristiaaisme semble indii|uev 
le point menreiUeux où la loi positive n'exclut 
ptas: Finspiration du cœur, ni cette inspiration 
ht l(ù positive. 

Jacobi, qui a tant de raisons de se confier 
dans la pureté de sa eomicience, a eu' tort de 
poser en principe qu'on doit s'en remettre 
entièrement à ce que le mouvement de 
Famé peut nous conseiller;, la sécheresse 
de quelques écrrvaiiis intolérants, qui n'ad« 
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mettent ni modification ni indulgence dans 
l'application de quelques préceptes, a jeté 
Jacobi dans l'excès contraire. 

Quand les moralistes Français sont sévères^^ 
ils le sont à un degré qui tue le caractère in* 
dividuel dans Thomme; il est dans l'esprit 
de la nation d'aimer en tout l'autorité. Les 
philosophes allemands, et Jdcbbi principale- 
ment, respectent ce qui constitue l'existence 
particulière de chaque être, et jugent les 
actions à lem* source, c'est-à-dire d'après Tim^ 
pulsion bonne ou mauvaise qui les à causées. 
Il y a mille moyens d'être un très mauvais 
homme sans blesser aucune loi reçue, comme 
on peut faire une détestable tragédie en obser-r 
vant toutes les règles et toutes les convenances 
théâtrales. Quand l'ame n'a pas d'élan na-t 
turel, elle voudroit savoir ce qu'on doit dire 
et ce qu'on doit faire dans chaque circcms- 
tance, afin d'être quitte envers eUe-même et 
envers les autres, en se soumettant à ce qui 
est ordonné. La loi, cependant, . ne peut 
apprendre en morale, comme en poésie, que 
ce qu'il ne faut pas faire; mais en toutes 
choses, ce qui est bon et sublime ne nous est 
révélé que par la divinité de notre coeur. 

L'utilité publique, telle que je l'ai (Jévc-> 
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loppée dans les chapitres précédents^ poarroît 
conduire à être immoral par moralité. Dans 
les rapports privés au contraire^ il peut 
arriver quelquefois qu^une conduite parfaite 
selon le monde vienne d'un mauvais principe, 
c'est-à-dire qu^elle tienne à quelque chose 
d^aride^ de haineux et d^impitoyable. Tjea 
passions naturelles et les talents supérieurs 
déplaisent à ces personnes qu'on honore trop 
facilement du nom de sévères : elles se saisis'^ 
Itént de leur moralité, qu'elles disent venir de 
Dieu, comme un ennemi prendroit l'épée du 
père pour en frapper les enfants. 

Cependant l'aversion de Jacobi contre l'in- 
flexible rigueur de la loi le fait aller trop loin 
pour s'en afifrancbir. '^ Oui, dit-il, je imen- 
*^ tirois comme Desdemdna mourante ;♦ je 
^^ trompjerois comme Oreste quand il vouloit 
^' mourir à la place de Pylade ; j'assassinerois 
^' comine Timoléon ; je serôis parjure comme 
'^ Epaminondas et comme Jean de Witt ; je 
^^ me déterminerois au suicide comme Caton ; 
^^ je sOTois sacrilège comme David ; car j'ai 
^^ la certitude en mQi-p^êtne qu'en pardonnant 

* Desdeiûona, afin de saurer à son époux la honte et 
le danger du forfait qu*il vient de commettre, déclare en 
inouraot que c^est elle qui s*e^t tuée. 
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*^ à ces fautes selon la kitre^ Thoûime exefté 
^^ le droit soaTcrain que la majesté de ëùû 
'^ être lui confère ; il appose le sceau de SA 
^^ dignité, le sceau de sa divine nature sur lA 
** grâce qii^il accorde. 

*^' Si voiis voulez établir un syistètné lïâ^ 
** iersel et rigoureusement scientifique^ Il 
^^ ikut que vous soumettiez là coûscieivee à c^ 
^^ système qui a pétrifié la vie : cette cobm 
^* science doit devenir sourde, muette éî 
^^ insensible; il faut arracher jui^qtilâiïjl 
^^ moindres restes de sa racine, e^est-à^dire 
** du cœur de Thomme» Oui, aussi vrai que 
** vos formules métaphysiques vous tiennent 
^^ lieu df ApoMon et des Muses, ce n*est qu'en 
^* faisant taire votre cœur que vôuiS poûrrest 
^^ vous conformer implicitement aux lois sans 
•* exception, et q^e vous adopterez l'obéis- 
*^ sance roîdë et servile qu'elki^ demandécit : 
^^ alors la conscience ne servira qtt'à vous. 
^^ enseigner, comme un pffofesi^u^ daus^ là 
*^ chaire, ce qui est vrai au deirors de voAs'; 
^^ et ce fanal intérieur ne sera bientM plus 
" qu^une maii> dé bois qui, sur lés grands 
*^ chemins, indique la route aux voyageurs/' 

Jacobi est si bien guidé par ses propres, 
sentiments, qu'il n'a peut-être pas asses r^*^ 
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d^bi twc coQséqufiDces ds cette aicxr^le pour 
l^ commun de& hommes. Çar^ que répondra 
h ceux qui prétendroient^ en a'écartant an 
devoir^ qu^ils obéissent aux mouvements de 
leur conscience î San» doute on pourra àé^ 
couvrir qu'ils sont hypocrites en pm*laot ainsi ; 
mais on leur a fourni l'argument qui peut 
servir à les justifier, quoi qu'ils fassent; êl 
c'est beaucoup pour les hommes d^avoir de» 
phrases à dire en faveur de leur conduite : ils 
s'ieiQ servent d'abord pour tromper \ei autres, 
çt finissent par se tromper eux*- mêmes. 

X)ira-^t*on que cette doctrine indépendante 
nie peut convenir qu'aux caractères vraiment 
vertueux ? . Il ne doit point y avoir de priVi*^ 
lèges même pour la vertu ; car du mom^qt 
qu'elle en désire^ il est probable qu'elle n'en» 
mérite plus. Un égalité sublime r^ne daim 
Fempire du devoir, et il se passe quelque 
chose au fond du cœur humain qui donné à 
diaque: homme, quand il le veut sincèrement, 
les moyens d'accomplir tout ce que l'enthoo* 
siasme inspire, sans sortir des bornes de k^ 
loi chrétienne qui est aussi l'œuvre d'un saint 
enthousiasme. 

La doctrine de Kant peut être en effet 
considérée comme trop sèche, porcequ'il n'y» 
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donne pas assez d'influence à la religion; 
mais il ne faut pas . s'étonner quMl ait été 
porté à ne pas faire du sentiment la base de 
SSL morale^ dans un temps où il s'étoit répan-^ 
du^ en Allemagne surtout^ une afiectation de 
sensibilité qui afibiblissoit nécessairement le 
ressort des esprits et des caractères. Un gé- 
nie tel que celui de Kant devoit avoir pour 
but de retremper les ames« 

Les moralistes allemands de la nouvelle 
école^ si purs dans leurs sentiments, à quel** 
ques systèmes abstraits qu'ils s'abandonnent^ 
peuvent être divisés en trois classes : ceux qui, 
comme Kant et Fichte, ont voulu donner à 
la loi du devoir une théorie scientifique et une 
application inflexible; ceux à la tète desquels 
Jacobi doit être placé, qui prennent le senti- 
ment religieux et la conscience naturelle pour 
guides, et ceux qui, faisant de la. révélaticm 
la base de leur croyance, veulent réunir le 
sentiment et le devoir, et cherchent à les Jiee 
ensemble par une interprétation philosophie 
que. Ces trois classes de momlistes attaquent 
tous également la morale fondée sur l'intérêt 
personnel. Elle n'a presque plus de partisans 
ep Allemagne : on peut y faire le mal, mais 
du moins on y laisse intacte la théorie du bien» 



SfB TTOLDEKAR. ^ %» 



CHAPITRE XVII 



De ffhldemar^ 



JLb roman de Woldemar est l'ouvrage du 
même philosophe Jacobi dont j'ai pary dans 
lé chapitre précédent. Cet ouvrage renferme 
des discussions philosophiques dans lesquelles 
les systèmes de morale que professoient les 
écrivains Français sont. vivement attaqués, et 
la doctrine de Jacobi y est développée avec 
use admirable éloquence. Sous ce rapport, 
Woldemar est un trës beau livre; mais, 
comme roman, je u-en aime ni la marche ni 
le but. 

L^âuteur,. qui, comme philosophe, rapporte 
toute la destinée humaine au sentiment, peint, 
ce me semble, dans son ouvrage la sensibilité 
«ûitrement qu'elle n'est en effet. Une délica-^ 
tesse :exagérée, ou plutôt une fa^on bizarre 
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dç concevoir le cœur humain, peut intéresser 
en théorie^ mais non quand on la met en ac« 
tion, et qu'on en veut faire ainsi quelque 
chose de réel. 

Woldemar ressent une amitié vive pour 
une personne qui ne veut pas l'épouser quoi- 
qu'elle partage son sentiment. Il se marie 
avec une femme qu'il n'aime pas, parcequ'il 
croit trouver en elle un caractère soumis et 
doux, qui convient au mariage. A peine 
l'a-t-il épousée, qu'il est au moment de se 
livrer à l'amour qu'il éprouve pour l'autre. 
Celle qjii n'a pas voulu ^s'unir à lui l'aime 
tMijours^ mais elle est révoltée de l'idée qu'il 
puisse avoir de l'amour pour elle ; et cep^« 
dant elle veut vivre auprès de lui, âoignitf 
jses enfants, traiter sa femme en sœur, et ne 
bonnoitre les affections de la nature que paS!* 
1^ sympathie de l'amitié. C'est ainsi qtt'âiitf 
pièce de Goethe, assez vantée, Stella^ finît 
par la résolution que prennent deux femme» 
qui ont des liens sacrés avec le même hotnme^ 
de vivre chez lui toutes deux en bonne inlel- 
Ijgence. Dé telles inventions ne réussissent 
ep Allemagne que parcequ'il y a souvent dàni* 
ce pays plus il'imagination que de setisibiliféir 
Les âmes du midi n'^entendroient rieft à' céé 






Wra&me de s^otiioept: la passibjx e$t éé^ 
vouée, mais jaloi^iie; et la prétendue délîca-^ 
tesse qui sacrifie TaïQQur à Tauiitiéi sans que 
le devoir le comia^ande^ . Q'est . que de. la froi^ 
dfwrjtxraniérée* 

C'est un : système tout, factice que ces géoé«^ 
rofités: aux dépi^qa .de ramoun II ue faut adt) 
mettra ni tolér^inçe ni partage dans un sentie 
s^ent qw . n'est sublime que parcequ'îl eat^ 
çopOiVm la maternité, comme la tendresse £lî-^ 
ale^. exclusif et tout-puissant On ne doit; 
pa^ se mettre par son choix dans une situa* 
tion où la morale et la. sensibilité ne sont pas; 
d-aciçord; car ce qui. est involontaire est. si 
heaUf.. qu^il est atfreux d'être condamné à se 
commander toutes . ses actions, et àl viTrc: 
avec soi-même comme avec sa victime* 
. Ce n^est assurément ni par hypocrisie, ni 
par sécheresse d'ame, qu'un génie bon et. 
Vrai a imaginé dans le roman de Woldemar 
d$$ situations où chaque personnage immole 
le sentiment par le sentiment, et cherche avec 
soin une raison de ne pas aimer ce qu^il aime. 
Mais Jacobi, ayant éprouvé des sa jeunesse 
tin vif penchant pour tous les genres d'en- 
thousiasme, a cherché dans les liens du cœur 

TOM. III. Q 
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une mysticité romanesque très iûgéniëasemeBt 
exprimée^ mais peu naturelle. 
' Il me semble que Jacobi entend moins bien 
Famour que la religioi)^ parcequ'il veut trop 
les confondre ; il n'est pas vrai que Tamour 
puisse^ comme la religion^ trouver tout son 
bonheur dans rabnégation du bonheur même. 
L'on altère Fîdée qu^on doit avoir de la vertu, 
quand on la fait consister dans une exaltation 
sans but, et dans des sacrifices sans nécessite. 
Tous les personnages du roman de Jaeobi lut- 
tent sans cesse de générosité aux dépens ée 
ramour ; non seulement cela n'arrive gilère 
dans la vie, mais cela n'est pas même beau 
quand la vertu ne l'exige pas ; èar les' senti- 
ments £brts et passionnés honorent la batùre 
humaine, et la religion n'est si impoiàante que 
parçequ'elle peut triompher de tels sentiménfts. 
Âuroit-il fallu que Efieu.même daignât parler 
à notre cœur, s'il n'y avoit trouvé que de» 
affections débonnaires auxquelles il fàt si facile 
derenobcer ? *. 
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CHAPITRE XXni. 

1>« kt diqiKmtitm romamesque 'dansks ^ectiom du 



Ij£s pbîiosoipliés angloîs ont fondée comme 
nous l'avons dît, la vertu sur le sentiment, ou 
jplutôt sur le sens moral ; mais ce système n'a 
nul rapport avec la moralité sentimentale dont 
il est i<i question ; cette moralité, dont le nom 
et l'idée n'existent guère ' qu'en Allemagne, 

» 

n*a rien de philosophique, elle fait seulement 
un devoir de la sensibilité^ et porte à méses- 
timer ceux qui n'en ont pas. 
* Sans doute la puissance d'aimer tient de 
très près à la morale et à la religion ; il se 
peut donc que notre répugnance pour les 
âmes froides et dures soit un instinct sublime, 
th inistinct qui nous avertit que de tels êtres^ 
alors même que leur conduite est estimable, 
agissent mécaniquement ou 'par calcul, mais 

q2 
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sans qu^il puisse jamais exister entre ètix et 
lîous aucune sympathie. En Allemagne^ oà 
Ton veut réduire en préceptes toutçs les im« 
pressions, on a considéré comme immoral ce 
qui n'étoît pas sensible et même romanesquCé 
Werther avoît tellement mis en vogue les 
sentiments exaltés^ que pnesque. personne n'eik 
osé se montrer sec et iroid, quand même on 
auroît eu ce caractère naturellement. De 
là cef enthousiasme -obligé pour la lune, les 
forêts, la campagne et la solitude ; de là ces 
maux de nerfe, cçs sons de V|t»j^^ n^aiiiâ^és, 
ces regardis qui veulei|t: êt^ie irus, tQut Qçt appar 
reil enfin de la sensibilité, que dédpi|^eii 1^ 
atnes fortes et sincères. . 

, L'auteur de Werther s'est moqu^ If ^r^osef 
de ces affectations ; néanm<nns, çginm^ tlfaul 
i|u'il 7 ait en tout pays, des ridicules^ pef|tt! 
être vaut-il mieux qu'ils x:onsistent dans Texa^ 
gératîon un peu niaise d^ ce qui est bçHiy ^ç 
dans reliante prétention à ce qui est^ mal. 
Le désir du succës étant innncible ^isipsi^ 
hommes, et encore {(lus dans les^ femmes, les 
prétentions de la médiocrité sQot un signe 
certain du goût dominant à telle époque «et 
dans telle société ; les mêmes perscwies qui se 
&isoient sentùnentafes en AlteB|9|pe| seJKf 



L'extrême susceptibilité du caractère das 
S^Ilëmanâs 'est Xine dés grandes causés de rim* 
portante -qu'ils attachât au;c mpiadres niiadip 
peè du sfefntîmeiit, et cette 'wscçptibilité tievt 
âouvent \ \% réfîté dès bffeçtioiis* |1 est aisé 
à*ëïi^ fërnié quand on ki^é^t pas sensible : )à 
sëiilé qualité nécëssaii^ àlc^s, c'est le coq* 
ragé; car il faut que iû sévérité hîefi ordonnée 
çoimiiencç 'pinr iàU^ménè: Inais quand les 
piiéures B^întërèt que les autres iiôi|s refo^eu^ 
^uïiQiib dé^ueiit înftùént putssatqmeut 4ur le 
l^i^nheiôr^ il est impôi^sible que Pûq n^ait pas 
aoîlle fois )^us d*irrîtabilité dans te cœur que 
çéix qui éxplokent leurs ^xûk^ comme un cki^ 
màipi en dliercbaîK liâulemeut à las rendre 
profitables. . . 

Tôutefbîs il ikùt 4è ^tdèr de ces codes de 
centimènts si subtils et si nuancés que beau^ 
poitafir d'iéorîvamil dUien^nd^ ont ipultipliés de 
toit dé hia!if|ièrèiÏ9 «t dont leurs romans soAit 
reînjp^is. \k^ ilillèâiai^ds, iliaut en convenir^ 
hé sont pas toujours parfaitement naturels^ 
Certaines de leur - ^oyaut^» de leur sincérité 
dàus tous les, rapports réels de la yie, ils sont 
tentés de regarder raâfectation du beau 

a 3 
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'Un culte envers lé bon, et de se perme^ttre 
quelquefois en ce genre des exagérations i^vi 
^â^eût tout . : 

• Cette émulatiota de sensibilitjé entre quelques 
femmes et quelques . ëcrivain& ' d' AUem^ne 
Berbit' dans le fond assez innocente, si le'ridi*' 
ciile qu'on donne à raffectation ne; jetpit pas 
tôujoùris une sorte de défavueur sur la sipçërité 
même. : Les hooimès froids et égoistes trouvent; 
*ùn plaisir particulier à se moquer des ^tta^tte-* 
mënts passionné$9 .et voudroient faire passer 
pour factice tout ce qu'ils n'éprouveift pas. II y 
vk même: des personnes vraiment , sensibles que 
rexagération .doucereuse afitfdit sur leurs pro- 
près impressions; et qu'ion bflase sur le senti-^ 
ment comme on pourroit les blaser sur làrfli^ 
gîbn/ par 1^ sermons ennuyeux et lés prati-f 
ques superstitieuses. ... 

: On a tort d'appliquer les idées positives que 
nous avons sur le bien et le mal aux délica- 
tesses de la sensibilité.. Accuser tel' pu tel 
caractère de ce qui lui manque à cet égard^ 
c'est comme faire un crime de n'être pas poëte. 
Xia susceptibilité naturelle à ceux qui pensent 
pliis qu'ils n'agissent peut les rendre injustes 
envers les personnes d'une autre nature. II 
faut de l'imagination pour deviner tout ce que 
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M cœur peut faire ^ooffiîry efc lés laeilleujres 
^i^s du monde sont souvent lourds et stupid» 
à cet ;^gard : ils voàit à travers les sentiments^ 
comme s'ils marchaient sur des fieurs,* en 
4^é1pnnant de les flétrir. N'y: a-t-il pas des 
l^oqamfss qui n'adïnirént pas Raphaël^ qui en^ 
ft^ndent la musique sans émotkm, à qui Tocëau 
.^t les . cieux ' ne: paroissent que monotohesi 
Comment dooc comprendroient-ils les orages 
deTame? 

Les caractëiies même les plus s^isiblès ne 
.sont-ils pas quelquefois découragés dans leurs 
j^spérances? ise peuvent-ils pas être saisis par 
^ une sorte de sécheresse intérieure^ coôime si 
la Divinité se retiroit d'eux ? ' Ils h'^ni'restent 
pas moins fidèles à leurs affections ; mais il 
n'y a plus de parfums dans le temple, plus de 
musique dans le sanctuaire, plus d'émotion 
dans le cœur. Souvent aussi le malheur com- 
mande de faire taire en soi-même cette voix 
du sentiment, harmonieuse ou déchirante selon 
qu'elle s'accorde ou non avec la destinée. Il 
est donc impossible de faire un devoir de la 
sensibilité, car ceux qui l'éprouvent en souf- 
frent assez pour avoir souvent le droit et le 
désir de la réprimer. 

Les nations ardentes ne parlent de la sen^^ 

Q 4 
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4]a'aTec^ terreur ; les nations *pai8ibtefl( 

et rêveuses cnneut ^pouvoir Pencourager sisiitis. 

crainte. Au reste l'on n'a peirt-^étre jamais 

écrit 8ur ce sujet avec une vérité parfaite^ caï* 

chacun veut se faire faopAeur de ce qu41 

prouve ou de ce '^'il inspire. Lés femmte 

rdierchent à s'arranger comme un roman ^ et 

1/cs hommes Cfimme une histoire ; mais le cœur 

4iumain e^t encore bien loin d'être pénétré 

dans ses relations les ^plus intimes. - Une fois 

ipeut*être quelqu'un dira sincèrement tout ce 

"qu'il a senti, et Ton sera tout étonné d'tt]^ 

pi^endre que la plupart des majk:imes et des oh« 

servations scfnt erroioées, et qu'il y à une ame 

iiM^ecinue dans le fond de'^e qu'on raconte. 
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CHAPITRE XIX. 



De VAmtàUtdàm le mûrkfgé. 



Ç^SST dans le mariage i^ue la sensibilité est 
Içok devoir : dans toute autre relation la yertii 
peut suflire ; mais dans celle où les destinées 
Bont entrelacées^ où la même impulsion «ert 
pour ainsi dire aux battements de deux cœurs, 
il semble qu'une afiection^ profonde est près- 
j^e un lien nécessaire. La légèreté des 
moeurs a introduit tant de chagrins entre les 
époux, que les nvoralistes du dernier siècle 
s'étoient accoutumés 'à rapporter toutes les 
jouissances du cœur à Tamour paternel et 
matertiel, et finissment presque par ne con- 
sidérer le mariage que comme la condition 
requise pour jouir du bonheur d'avoir des 
enfants. Cela est faux en morale, et plus 
faux encore en bonbèur* 



•■ » 
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Il est si aisé d'être bon pour ses enfants, 
qu'on ne doit pas en faire un grand mérite» 
Dans leurs premières années, ils ne peuvent 
aroir de volonté que celle de leurs parents : 
et dès qu'ils arrivent à la jeunesse, ils exist- 
ent par eux-mêmes. Justice et bonté com- 
posent le» princjp^m devoirs d'une relation 
que la nature rend si facile. Il n'en est 
point ainsi des rapports avec cette moitié de 
nous^ qui peut trouver du bonheur ou du 
malheur dans les moindres de nos actions, 
tde nos regards et de nos pensées. C'est là 
iseulémerit que la moralité peut s'éxèrcet tbute 
entière : c'est aussi là qu'est la véritable source 
de la félicité. 

^ Un ami du même âge, auprès duquel vous 
idevéz vivre et mourir ; un ami dont toUs lès 
intérêts sont les vôtres, dont toutes les pev' 
spectives sont eh commun avec vous,* y com- 
pris celle de la tombe : voilà le sentiment qui 
contient tout le sort. Quelquefois^ il ^est vrai, 
vos enfants, et plus souvent 'encore vos pa- 
Tents, deviennent vos compagnons dans la 
vie ; mais cette rare et sublime jouissance est 
combattue par leis lois de là nature, tandis que 
l'association du mariage est d'accord avec 
toute l'existence humaine. 
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r D^oil vient donc que cette .association si 

:«ainte est ji sourent profanée ? J'oserai le dira» 

.c'est àTinégalité singulière que l'opimon delà 

société met entre les devoirs des deux époux 

qu'il faut s'en prendre. Le christianisme a 

tiré leis .feoimes d'un état qui ressembloit à 

l'esclavage. . L'égalité devant Dieu étant la 

^base dp cette admirable religion/ elle tend à 

.maintenir réalité des droits sur la terre; la 

justice divine» la seule parfaite, n'admet 

jaucun geqre de privilèges» et celui de la force 

,moiQS qu'auPUiU autre. Cependant: il est 

:i:esté de l'esclavage des femmes des préjugés 

qui^ se combinant avec la grande liberté que 

la société leur laisse^ ont amené beaucoup dû 

,mdflx. 

On a raison d'exclure les femmes des af- 
faires politiques et civiles; rien n'est plus 
opposé à leur vocation naturelle que tout ce 
qui leur donneroit des rapports de rivalité avec 
)^s hQmmefi» et là gloire elle-même ne sauroit 
^tre pour une femme qu'un deuil éclatant du 
bonheur. Mais si la destinée des femmes doit 
.consister dans un acte continuel de dévoue* 
jooent à l'acûOttr conjugal» la récompense de ce 
dévouement» c'est la scrupuleuse fidélité de 
^ui qui en est l'objet 
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ijÂ ratigioii'iiè lait fruoiuie tfi i (firoii i m 'featre 
.)es devoiirs dei» deux ëpou:l(» lima le ^ittoode a^ 
ntoiblktiiie grande ; et 4^ c^te difiëreooe nàH 
4a r^se damf '|«i feinmes^ et le i^es«eàthaéttt 
dans les hôiqfiiieB. Quel est le cepur qui peut 
%e doianer tout entier sans vouloir ua aAttfe 
xc^r aussi tout entier î Qui donc accepte de 
bonne foi Fainitié pour pinx de Faiâ^ur ? Qui 
promet shicèrensèât la constance à qui ne veut 
pas "Utt ûdek ï Sans doute la religicfn petit 
l'exiger, cm elle seule a le secret éé ceti^ 
centrée mystérieuse où les sacrifices sont dë| 
joDdssâ^ces^ Uais qu'il est injuste Fëchàn|(fe 
^)^i«e rhomme ^se ^propose de faire sub|ir à sa 
coffi|ittgne! 

^^ Je vous aimerai, dit-il, avec piiiûoii^ 
^ deux ou trois ans, et puis au boât ^e ce 
^* teiiips je voius parlerai ifetisôn/' Êt^e qû'tl^ 
a^petteirt rakon c'est le désencbantement «fei 
la vie. ^' Je UKmtrerai dans mamafôon^ 
^^ la froideur et de l^iknoii^ je tàcbemi db 
'^^ plaâre ailleurs : inais voieis qui ave2 d'ord^r 
^^ ï>aire plus^ d'imàgiibadob "et de sensibilkë 
" que ïùùiy vous qift n^àveis m carrière ïi^' 
^^^ di^tractiony taiiâisque)ettidïiéett>'e&ôf^^ 
^*' de toute espace, vofls qui n'exister que 
^ ^^ pour moi, tandis que j^ai'ÉotîAeaulres pet^ées; 
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^^' rom sfi^s satifKfiptc^ de l'afibctMtt MiboM 
^^^ doqpéç^ gl^.^9> pfMTtft^ée^ q^'il! jne 'C<«Q«t 
^^ vie]&t,i}f? vpi}^ jftCQoridep^ lêt vouadédaigoeiieai 
^^ toiiSr ]€)s hoiuinages qui, exprimcflroieat des 
f^ rse9tjin£;qtp plus exal^ et plua tenàn»J^ - 

Qil^ iojiii^; traité'!: tomJe& sentifaentsicliutii 

jpaiiis s'y refiisent;. IL existe uo contraste 

i^ftQgutier mtve ksr foirmeà, de res)[i6et. euTBist 

Ijes : tÎBiupies, que If espçit chei^eresquê ^ iiatro^ 

4aîl:çs^eQ i^qrppÇi et la tyiiftontqae liberté jqpM 

les, iiom^iff sp^^ soDt adjugée» Ce 

produit to)i8 les malheurs 4iisaitiii)QiSj|, 

tachemeuts, ill^ttiiUies» la.perfidi^^ rafaaQdcMDr 

et, le désespoir. I^ batidnl genuam^es «ost^ 

été moias; attçîirtçs . que les autres pap: ces^ 

funestes eiS^ j m^i^ elles doir^ut craindre iU 

cset ^ard rinfl^ueboe qu'exerce à laJoogtie h^ 

civilisation, moderne. Il vaut mieux renferme^ 

les femmes comme des esclaves^ ne poini ^Xf*> 

cgtpr i^r esprit ni leur' imagination^ que de 

Ips Isinçer au . milieu du monde, et de déve* 

lopper toutes leurs, facultés, pour leur refuser 

ensuite le bonheur que ces facultés leur rendent 

nécessaire. 

Il y a. dans un mariage malheureux une 
force de. douleur qui dépasse toutes les autres 
peines de ce monde. L'ame entière d'une^ 
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femme repose sur rattachèiiieiit conjdgal ; 
lutter seule eontre le soft^ s^avaucer vers le 
cràcoeil sans qu'un ami trous soutienne,' 
sabs qu'un ami vous regrette, c'est un 
isolement dont' les d&erts de. TArabié ne 
donnent qu'une foibk idée; et quand tout' le 
trésor de tos jeunes années a été donné en 
vain, quand vous n'espérez plus pour la fin 
de la. vie le reflet de ces premiers rayons, 
quand le crépuscule n'a plus rien qui rap-' 
pelle l'aurore, et qu'il est pâle et décoloré^ 
comme un spectre livide, avant-coureur de la 
»uît, votre cœur sé révolte, il vous semble 
qu'on vous a privé des dons de Dieu sur la 
terre ; et si vous aimez encore celui iqui vous 
traite en esclave, puisqu'il ne vous appartient 
pas et qu'il, dispose de vous, le désespoir s'em- 
pare de toutes les facultés, et la conscience' 
eUe-méme se trouble à force de malheur. 

Les femmes pourroient adresser à l'époux' 
qui traite légèrement leur destinée ces deux 
V3ers d'jine fable.: , . v 

• Oui, c*eét un jeu pour vous, 
Mais, c'est la mort pour nous. - 

Et tant qu'il né se fera pas dans les idées une 
révolution quelconque qui change l'opinion' 
des hommes sur la constance que leur im- 
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pose lé lien du mariage, il y auia tôujout* 
guerre entre les deux sexes, guerre secrète^ 
éternelle, rusée, perfide, et dont la œeraUté 

de tous les deux souffrira. . 

» » 

En Allemagne, il n'y a gufere dans- te ma-* 
ïîagé d'inégalité entre les deux sexes ; mai» 
ç^'est parceque les femmes brisent aussi sou-* 
vent que lés hommes les nœuds les plus saints. 
IjE facilité du divorce introduit dans les rap-»' 
ports de famille une sorte d'anarchie qui ne' 
laisse rien subsister dans sa vérité ni dans sa^ 
force. Il vaut encore mieux, pour maintenir' 
^quelque chose de sacré sur la terré, qu'il y 
ait dans le niariage une esclave que deuxech?' 
prîts "^ forts. , ' ' 

- lia pureté de Tame et de la conduite est laf 
première gloire d'une femme. Quel être dé- 
gradé ne seroit-elle pas' sans Fune et sant 
l'autre! Mais le bonheur général et la di- 
gnité de l'espèce fauitiaine ne gagneroient pas 
moins peut-être à la fidéUté de l'homme dans 
le mariage. * En effet, qu'y a-t-il dé plus 
beau dans l'ordre moral qu^un jeune horiimer 
qui respecte cet auguste lien ? L'opinion ne 
l'exige pas de lui, la société le laisse libre ; 
une sorte de plaisanterie barbare s'attacheroît 
à déjouer jusqu'aux plaintes du cœur qu'ît 
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^roit bris^^ car le blâaie se tpurqe.faciietneiii 
contre les victimes. Il est: dpnc le. maître, 
mais il sMmpose des^ devoirs; nul inconvénieBt 
lie peat résulter pour lui de ses fautes ; nutU: 
il craint le mal qu'il peut faire à celle qui 
s'est confiée à son cœur^ et la générosité Ten*. 
chaîne d'autant plus que la société le dégagef.. 

La fidélité est commandée aux femmes par, 
mille considérations diverses; elles peuvent 
redouter les périls et les humiliations^ suites, 
inévitables d'une erreur ; la voix de la. con- 
science est la seule qui se fasse entendre à 
l'homme; il sait qu'il fait soufinr, il sait 
qu'il flétrit par l'inconstance un sentiment qui 
doit se prolonger jusqu'à la mort et se renour 
vêler dans le ciel : seul avec lui-même^ seul 
au milieu des séductions de tous les genres^ 
il reste pur comme un ange ; car^ si les anges 
n'ont pas été représentés sous des traits.de 
femme, c'est parceque l'union de la force 
avec la pureté est plus belle et phis céleste 
encore que la modestie mêjnç la plus parfaite 
dans un être foible. 

L'imagination^ quand elle n'a , pas le sou*» 
venir pour frein, détache de ce qu'on possède^., 
embellit ce qu'on craint de ne pas obtenir,. 
«t fait du sentiment une difficulté vaincve. 
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3VIais de mêaie que dans les arts les diffi- 
cultés vaincues n^exigent point de vrai génie, 
dans le sentiment il faut de la sécurité pour 
éprouver ces affections, gages de Téternité, 
puisqu'elles nous donnent seules Fidée de ce 
qui ne sauroit finir. •^ 

Xic jeune homme fidèle semble chaque jour 
préférer de. nouveau celle qu'il ainde ; la na- 
ture lui a donné une indépendance sans 
bornes, et de long-temps du moins il ne sau- 
roit prévoir les jours mauvais de la vie : son 
cheval peut le porter au bout du monde ; la 
guerre, dont il est épris, l'affranchit au moins 
momentanément dés relations domestiques, et 

4 r 

semble réduire tout l'intérêt de l'existence à 
la victoire ou à la mort. La terre lui appar- 
tient, tous les plaisirs lui sont offerts, nulle 
fatigue ne l'effraie, nulle association intime 
ne lui est nécessaire ; il serre là main d'un 
compagnon d'armes, et le lien qu'il lui faut 
est formé. Un temps viendra sans doute où 
la destinée lui révélera ses terribles secrets ; 
mais il ne peut encore s'en douter. Chaque 
fois qu'une nouvelle génération entre en pos-. 
session de son domaine, ne croit-elle pas que 
tous les malheurs de ses devanciers sont vçnus 
de leur foiblesse? ne se persuade -t-elle pas 

TO]t{.III. R 
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qu'ils sont nés tremblants ^ débiles, comme 
on ]es voit maioteaaQt ? Êh bien ! 4u sein 
même de tant d'illusions, qu'il c^t vertueux 
çt sensible celui qui veut se vouer au long 
amour lien de cette vie avec l'autre ! ah l 
qu'un regard fier et mâle -est beau, lorsqu'en 
même temps il est modeste et pur ! on y roit 
passer un rayon de cette pudeur, qui peut se 
détacher de la couronne des vierges saintes 
pour parer même un front guerrier. 

Si le jeune homme veut partager avec un 
seul objet les jours brillants de sa jeunesse, 
il trouvera sans dçute parmi ses contem- 
porains des railleurs qui prononceront sur 
lui ce grand mot de dupericy la terreur, des 
enfants du siècle» Mais est -il dupe le seul 
qui sera vraiment aimé ? car les angoisses ou 
les jouissances de l'amour propre forment 
tout le tissu des affections frivoles et men-^ 
songères. Est-il dupe celui qui ne s^amuse pas 
à tromper pour être à son tour plus trompé, 
plus déchiré peut-être que sa victime ? Est-ii 
dupé, enfip, celui qui n'a pas cherché le 
bonheur dans les miisérables combinaisons de 
la vanité, mais dans les éternelles beautés de 
la nature, qui parlent toutes de constance, 
de durée, et de profondeur ? 
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Non, Dieu a crée rhomme le premier 
comme la plus noble des créatures^ et la plus 
Doble est celle qui a le plus de devoirs. C'est 
un abus singulier de 1a prérogative d'une 
supériorité naturelle^ que de la faire servir à 
s'afiranchir des liens les plus sacrés^ tandis 
que la vraie supériorité consiste dans la force 
de Tame ; et la force de Tame^ c'est la vertu. 
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CHAPITRE XX. 



Des écrîvahîs moralistes de tancienne école en 

Allemagne. 



Avant que Técole nouvelle eût fait naître 
en Allemagnâ> deux penchants qui semblent 
s'exclure, la métaphysique et la poésie, la 
méthode scientifique et l'enthousiasme, il y 
avoit des écrivains qui méritoient une place 
honorable à côté des moralist;&s Anglois. 
Mendelsohn, Garve, Suizer, Ëngel, etc. ont 
écrit sur les sentiments et les devoirs avec 
sensibilité, religion et candeur. On ne trouve 
point dans leurs ouvrages cette ingénieuse 
connoissance du monde qui caractérise les au- 
teurs François, Larochefoucault, la Bruyère, 
etc. Les moralistes Allemands peignent la 
société avec une certaine ignorance, intéres- 
sante d'abord^ mais à la fin monotone. 



,• 
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Garve est celui de tous qui a mis le plus 
d'importance à bien parler de la bonne com- 
pagnie, dé la mode, de la politesse, etc. I! 

« 

y a dans toute sa manière de s'exprimer à cet 
égard, une très-grande envie de se montrer 
un homme du monde, de savoir la raison de 
tout, d'être avisé comme un François, et de 
juger avec bienveillance la cour et la ville ; 
mais les idées communes qu'il proclame dans 
ses écrits sur ces divers sujets, attestent qu'il 
n^en sait rien que par ouï dire, et n'a jamais 
bien observé tout ce que les rapports de la 
société peuvent offrir d'aperçus fins et déli- 
cats* ^v \ 

Lorsque Garve parle de la vertu^ il montre 
des lumières pures et un esprit serein : il est 
surtout attachant et original dans son traité 
dé la Patience. Accablé par une maladie 
cruelle, il sut la supporter ateç un admirable 
courage ; et tout ce qu'on ^ senti soi-même 
înspife des pensées neuves^ 

Mendelsohn, juif de naissance, s'étoit voué, 
du sein du commerce, à l'étude des belles-^ 
lettres^et de la philosophie, sans renoncer èq 
rien à la croyance rtî aux rites de sa religion ; 
admirateur siticère du Phédoh, dont il fuîfc 
le tradactfeur, ît en étoit resté aux idées et 

» 3 
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aux sentiments précurseurs de Jésus-Christ; 
pourri des pseaumes et de la bible^ ses 
écrits conservent le caractère de la simpliciti^ 
hébraïque. Il se plaisoit à rendre la mprale 
i^ensibïe par des apologues à la manière orien-> 

« > 

taie ; et ç^tte forme est sûrement celle qui 
plait davantage^ en éloignapt des préceptes 
le ton de la réprimande. 

Parmi ces apologues^ j'en vais traduire 
un qui me paroit remarquable. ^^ Sous le 
« g«avernen,.n. tyrannique des G,«s, U fe 
^^ utne foi$ défendu aux Israélites^ sous peina 
^^ de morty de lire eptr-epx les lois divine^, 
f ^ Rabbi Akiba^ malgré cette défense, tenoit 
^^ des assemblées où il faisoit lecture de cette 
f^ loi. Pappus le sut et lui dit: Akiba, ne 
f ^ -crains-tu pas les men9.ces de ces cruels }—n 
f^ Je veuy te i:aconter une fable, répondit le 
f^ RabU. — ^Un i:enard se promenoit sur les 
f^ bords d'un fleuve, et vit les poissons qui se 
i* r^ssembloient avec effroi dans le fond de 
^^ la rivière. — P'oii vient la terreur qui vous 
f'^ affite, dit le renard ?— rLes enfants des; 
.. hUe,. ^po,di.„t ks poissons, je.». 
f^ leurs filets dans les; flots, afin de nous pren- 
♦^ dre, pt nous tâchons de leur échapper. — ? 
f ^ Savez-vQi|s; ce qi^^il faut faiFe<^ dit le renard? 
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^^ venez*là, sur le rocher où les hommes ne 
^^ samtiieiit vous atteiiidre.*--^Se peut-^il^ s^é^ 
"^ crièrent les poissons^ que tu sois le renard 
^^ estimé le plus pradmit entre les animaux ? 
^ ta seroîs le plus ^ ignorant - de tous^ si tu 
^^ nousdoonois séri^isemént un tel conseil, 
^^ L'onde est pour nous Télément de la vie; 
^^ et nous est-il possible d'y renoncer parce- 
^^ qiie des dangers nous menacent? — Pappus, 
^^ ^application de cette fable est facile: la 
^^ doctrine rdigieuse est pour nous la source 
^^ de tout bien ; c'est par dlle, c'est pour elle 
^^ seule que nous existons ; dût-on nous pour* 
^^ suivre dans son seiri^ nous ne voulons point 
^^ nous soustraire au péril^ .en nous réfugiant 
*^ dans la mort" 

La plupart des gens du monde ne cûnseiP 
lent pas mieux que le renard : quand ils voient 
les âmes sensibles agitées par les peines dû' 
cœur^ ils leur proposait toujours de sortir 
de l'air ou est l'c^age pour entrer danis le 
vide qui tue. 

'Ëngely comme M endelsohn, enseigne la mo- 
rale d'une manière dramatique. Ses fictions 
sont peu de chose ; m^iis leur rapport avec 
Tame ^t iâtime. Dabs l'une/ il peint un 
viëtUâni devenu fou par ringrâtitudè de son 

b4 
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û\s, et le sourire du vieillsu'd pendant qn'oii 
raconte son malheur est décrit avec une 
Térité déchirante^ L'homme qui n'a plus là 
conscience de l^ii^-uiêine/ fait peur comme un 
c<»'ps qui marcheroit sans vie, *' C'est un 
^/ arhre^ . dit Ëngel, dont les bttmcbes sont 
^^ desséchées ; ses racines tiennent encore à 
^^ la terre, mais déjà son sammet est atteint' 
** par la mort." Un jeune homnle à l'aspect* 
de ce malheuraix, demande à son père s'il 
est ici bas une phis afireuSe destinée que 
celle de ce pauvre fou? toutes Ic^s souffrances 
qui tuent, toutes celles dont notre propre- 
raison est le témoin, ne lui semblent *rien> 
à çàté de cette déplorable ignorance de soi- 
même. Le père laisse son fils dévdlopper 
tout ce que cette situation a d'horrible ; puis, 
tout à coup il lui demande si celle du.criminer 
qui l'a Causée, jo'est pas encore mille fois plus: 
redoutable? La gradation des penses est* 
très bien soutenue dans ce récit, et le tableau 
des angoisses de l'ame est assez éloquemmeiit 
représenté po^ir redoubler l'effroi que doit 
causer la plus, terrible de toutes, 4c rçmùrds* 
J'ai cité ailleurs le! passage dç la'Me$siader 
Q4 le poète suppose que daiis ' ujàe planète . 

éJi^ign^, dont les habitats étoientiiQiâQrtçlS|. 
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un ange venoît apporter la nouvelle qu'il 
existoit pne terre où les créatures humaines 
étaient sujettes à )a mort. Klopstock fait une 
peinture admirable de Tëtonnement de ces 
êtres ^ui ignoroient la douleur de perdre les 
objets de leur amour: Ëngel développe avec 
talent une idée non moins frappante* 

Un iiQmme a vu périr ce qu'il avoît de 
plus cber^ sa femme et sa fille. Un sentiment 
d'amertume et de révolte contre la Providence 
s'est emparé de lui : un vieux ami cherche 
à rouvrir son cœur à cette douleur profonde^ 
mais résignée qui s'épanche dans le sein dé 
Dieu; il veut l(ii montrer que la mort est la 
source de toutes les jouissances morales de 
l'homme. 

Y aurôit'il des afi&ctions de père et d&.fils, 
&ï l'existence des hommes n'étoit pas tout à 
la fois durable et passagère, fixée par le sen-^ 
tîment, entraînée par le temps ? S'il n'y avoit 
plus de décadence dans le monde, il n'y au-* 
xoit pas de progrès : comment donc éprou- 
veroit-on là crainte et l'espérance? Ënfin^ 
dans chaque action, dans chaque sentiment, 
daqs chaque pensée, il y a la part de la mort. 
Et non -seulement dans le fait, mais aussi dans 
rimagination même, les jouissances et les 
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cbagrios qui tiennent à rinstabilitë de la 
scmi inséparables. L'exiisteoce consista toute 
entière dans ces sentiment^ de confiance et 

* ^ 

d'anxiëté qui remplissent ïiûm errante entre 
le ciel et la terre, et le vivre »'« d^ autre mp* 
Mie que le mourir. 

Une femme effrayée par les orages du midi, 
souhaitoit d'aller dans la zone glacée, où Ton 
u^entend jamais la foudre^ où l'on ne yoit 
jamais les éclairs : — ^nos plaintâs sur le sort 
sont un peu du même genre, dit Ëngd»^— Eu 
efiet, il faut désenchantei^ la natore, pour en 
écarter les périls. Le charme du monde sein^^ 
ble tenir autant à la douleur qu'au plaisir, à 
r^roi qu'à l'espérance ; et l'on diroit que la 
destinée humaine est ordonnée comme un 
drame^ où là terreur et^ la pitié sont nécés* 
sâires. 

* 

Ce n'est point, .sans doute, àsisez de ces' 
pensées poui^ cii;atriser les blessures du a»ur; 
tout ce qu'il éprouve lui semble un renverse- 
ment de la n^ure, et jiul n'a souffert sans 
croire qu'un grand désordre existoit dans 
l'univers. Mais quand un long espajce de 
tçmps a permis de réfl^hir, on trouve quelque 
repos dans les considérations générales, et 
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rail s'unit »ux lois de ruâivers, en se àétSL^ 
chant de soi-même. 

JLes lâoralistes Allemands de rancîenne 
école, sont, pour la plupart, religieux et sen^ 
«ibies ; leur théorie de la vertu est dësinté* 
resséé; ils n'admettent point cette doctrine 
de TutiUt^, qui conduiroit, comme en Chine, 
à JQter les enfa&ts dans le fleuve si la popu^ 
l^aticm dëvenc^it trop nombreuse. Leurs ou-' 
vrages sont remplis d'idées philosophiques et 
d'aifeotions mélancoliques et ' tendres ; mais 
pe n'étoit point assez pour lutter contre la 
morale égoïste, armée de Tironie dédaigneuse. 
Ce n'étoit point assez pour réfuter les sophis* 
mes dont on s'étoit servi contre les principes 
les plus vrais et les meilleurs. La sensibilité 
douce, et quelquefois même timide des an« 
ciens moralistes Allemands, ne suffisoit pas 
pour combattre avec succès la dialectique 
habile et le persi^age élégant, qui, comme 
tous les mauvais sentiments, ne respectent que 
la force. Des armes plus acérées sont néces- 
saires pour combattre celles que le vice a for- 
gées : c'est donc avec raison que les philo- 
sophes de la nouvelle écqle ont pensé qu'il 
falloit une doctrine plus sévère, plus énergi- 
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que, plus serrée dans ses arguments, pour 
triompher de la dépravation du siècle. 

Certainement tout ce qui est simple suffit à 
tout ce qui est bon ; mais quand on vit dans 
un temps où Ton a tâché de mettre Fesprit 
du côté de rimmoralité, il faut tâcher d~ avoir 
le génie pour défenseur de la vertu. S^ns 
douté il est très indilSërent d'être accusé de 
niaiserie, quand on exprime ce qu'on éprouve ; 
mais ce mot de niaiserie fait tant de peur 
aux gens médiocres, qu'on doit, s'il est pos* 
sible, les préserver de son atteinte. 

Les Allemands, craignant qu^on ne tourne 
leur loyauté en ridicule, veulent quelquefois, 
quoique bien à contre cœur, s'essayer à l'im- 
moralité, pour se donner un air brillant et dé- 
gagé. Les nouveaux philosophes en élevant 
leur style et leurs conceptions à une grande 
hauteur, ont habilement flatté l'amour-propre 
de leurs adeptes, et Ton doit les louer de cet 
art innocent ; car les Allemands ont besoin de 
dédaigner pour devenir les plus forts. Il y a 
trop de bonhommie dans leur caractère, comme 
dans leur esprit; ce sont les seuls hommes^ 
peut-être, auxquels on pburroit conseiller l'or- 
gueil cpmme jm moyen de deveuir meilleurs^ 
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On ne saurott nier que les disciples de la nou- 
velle école, n'aient un peu trop suivi ce con-, 
seil; mais ils n'en sont pas moins, à quelques 
exceptions près, les écrivains les plus éclairés 
et les plus courageux de leur pays. 

T-Quelle découverte ont-ils faite, dira-t-on ? 
— ^Nul doute, que ce qui étoit vrai en morale, 
il y a deux mille ans, ne le soit encore ; mais, 
depuis deux mille ans, les raisonnements de la 
bassesse et de la corruption se sont tellement 
multipliés,* que le philosophe homme de bien 
doit proportionner ses efforts à cette pro- 
gression funeste. Les idées communies ne 
sauroient lutter contre Timmoralité systéma- 
tique ; il faut creuser plus avant, quand les 
veines extérieures des métaux précieux sont 
épuisées. On a si souvent vu, de nos jours, la 
foiblesse unie à beaucoup de vertu; qu'on s'est 
accoutumé à croire qu'il y avoit de l'énergie 
dans l'immoralité. Les philosophes Aile- 
mands> et gloire leur en soit rendue; ont été 
les premiers, dans le dix-huitième siècle,^ qui 
aient mis l'esprit fbrt du côté de la fbi, le 
génie du côté de la morale, et le csiractère du 
côté du devoir. 
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CHAPITRE 3tXI. 

t 

De t ignorance et de la frivolité et esprit dans leurs 

rapports avec la morale. 



L'iGNOBANCE telle qu'elle exîstoit W y a 
quelques siècles, respectoit les lumières et 
désiroit d'en acquérir; Tighorance de notre 
temps est dédaigneuse, et chercbe à tourner 
en ridicule les travaux et les méditations des 
hommes éclairés. L^esprit philosophique a 
répandu dans presque toutes les classes une 
certaine facilité de raisonnement qui sert à 
décrier tout ce qu'il y a de grand et de sérieux 
dans la nature humaine, et nous en sommes 
à cette époque de la civilisation o& toutes 
les belles choses de Famé tombent en 
poussière. 

Quand les barbares du nord s'empiarèrent 
des plus fertiles contrées de l'Europe, ils y ap- * 
portèrent des vertus farouches et mâles ; et 
cherchant à se perfectionner eux-mêmes, ils 
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deixiandoient au Diidiy le soleil, les arts et les 
sciences. Mais les barbares polices n^esti<> 
ment que Tiiabileté dans les aflitires de ce 
mon\le, et ne g'inistruisenst que juste ce qu'il 
&ut pour déjouer par qudiques phrases le re« 
cueillement de toute une vîe. 

Ceux qui nient la perfectibilité de Fesprit 
bumaîn, prétendent qu'en toutes choses les 
progi^èsi et la décadence se suivent tôur-à-tour^ 
et que la roue de la pensée tourne comme 
celle de la fortune. Quel triste spectacle que' 
ces gésïérediojïB s'occupant sur la tei're, comme 
Sisyphe dans les enfers, à des travaux con« 
stamment inutiles ! et que seroit donc la dès« 
tinée de la Vace humaine^ $1 elle ressembloifc 
au supplice le plus cruel que Timagination des 
poètes ait conçu ? Mais il n'en est pas ainsi^ 
et Ton jpeut apercevoir un dessein toujours 
le même, toujours suivi, toujours progressif 
dans, l'histoire de l'homme. 

Ijsl lutte entre les intérêts de ce \nonde et 
les sentiments élevés^ a existé de tout témpisr 
dans les jiations comme dans les individus. 
La superstition met quelquefois les hommes 
éclairés du parti de l'incrédulité, et quel- 
quefois, . au contraire^ ce sont les lumières 
mêmes qui éveillent toutes les croyances du 
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coeun Maintenant les philosophes se r^fti^ 
gient dans la religion pour trouver en elle la 
source des conceptions hautes et des senti-* 
ments désintéressés ; à cette époque, préparée 
par les siècles, l'alliance de la philosophie et 
de la religion peut-être intime et sincëre. Les 
ignorants ne sont plus, comine jadis, des 
hommes ennemis du doute et décidés à re- 
pousser toutes les fausses lueurs qui trou* 
bleroient leurs espérances religieuses et leur 
dévouement chevaleresque ; les ignorants de 
nos jours, sont incrédules, légers, superficiels; 
ils savent tout ce que Tégoïsme a hesoin de 
savoir, et leur ignorance ne porte que sur ces 
études sublimes qui font naître dans Tàme un 
sentiment d'admiration pour la nature et pour 
la divinité. 

Les occupations guerrières remplîssoîent 
jadis la vie des nobles, et formôient leur esprit 
par Faction ; mais lorsque, de nos jours, les 
hommes de la première classe n'ont aucune 
fonction dans Fétat et n'étudient profondé- 
ment aucune science, toute l'activité de leur 
esprit, qui devroit être employée dans le cercle 
des affaires ou des travaux intellectuels, se 
dirige sur l'observation des manières et la con* 
noissance des anecdotes. 
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Les jeunes gens^ k peine sortis de récole^ 
•e hâtent de prendre possession de Foisiveté 
comme de la robe virile ; les hommes et les 
fèlnmes s'épient les uns les^ autres dans les 
moindres détails^ non pas précisément par 
méchanceté^ mais pour avoir quelque chose à 
dire quand ils n'ont rien à penser. Ce genre 
de causticité joomaliëre détruit la bienveil- 
lance et la loyauté. On n'est pas content de 
soi-même quand on abuse de ThospitaUté 
donnée ou reçue pour critiquer ceux avec qui 
l'on passe sa vie^ et l'on empêche ainsi toute 
afiêctioi) profonde de naître ou de subsister ; 
car «n écoutant des moqueries sur ceux qui 
nous sont chei^^ on flétrît ce que l'affection a 
de pur et d'exalté : les sentiments dans lesquels 
on B^est pas d'une vérité parfaite font plus de 
.mal que l'indifférence. 

Chacun a en soi un côté ridicule ; il n'y a 
que de loin qu'un caractère semble Complet ; 
. mais ce qui fait l'existence individuelle étant 
toujours une singularité quelconque^ cette 
singularité prête à la plaisanterie : aussi 
l'homme qui la craint avant tout, cberche-t-il 
autant qu'il est possible à faire disparoitre en 
-lui ce qui pourroit le signaler de quelque 
manière, soit en bien, soit en maL Cette 

TOM. III. s 
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nature effàcéty de quelque bon goût quelle 
paroisse^ a bien aussi ses ridicules ; innîs {>étt 
âegéiis ont rèsprit aissez fin pour les feaisir. 

La moquerie a cela de particulier^ ^'^ie 
nuit essentiellement à ceqiri eist bon, maispdifit 
à ce qui est fort. La puissance a qœtqde 
chose d'âpre et de triomphant qui tue le ridi- 
cule; d^ailleurs les esprits frtvôles rei^ectexit 
la prudence de la ^hair^ selon l'^expresisiic^ 
d'un moraliste du seiatiëibe siècle ; et Voù est 
étonné de trouver toute la profondeur de Fin- 
térêt personnel dans ces hommes qui semblai- 
ent incapables de suivre une idée ou un n^h- 
timent, quand il n'en potivoit rien tësidtier 
d'avantageux potir leurs ciEdculs de fortune ou 
de vanité. 

La. frivolité d'esprit ne porte pôkit à 
négliger les affaires de ce monde/ On troui;e 
au contraire une bien plus noble insouciance 
à cet égard dans les caractères sérietix que 
dans les hommes d'une nature légère ; car la 
I^èreté de ceux-ci ne consiste le plus souveiit 
qu'à dédaigner les idées générales pour mieux 
s'occuper de ce qui ne concerne q^'eux-mèIné6. 

Il y a quelquefois de la n^échanceté dans les 
gens d'esprit ; mais le génie est presque tou- 
jours plein de bonté. X^ méchanceté vi^t 
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nbn pas de ce qu'on a trop d'esprit^ mais de 
ce qu'on n'en a pas assez. Si l'on pouvoir 
parler sur les idées, on laisserpit en paix les 
personnes ; si l'on se croyoït assuré de l'em- 
porter sur les autreis par ses talents naturels, 
on ne cheTcheroît pa5 à* niveler le parterre sur 
lequel on veut dominer. Il y a des mëdio- 
crités d'ame déguisées en esprit piquant et 
malicieux^ mais. la vraie supériorité est rày« 
onnante de bons sentimens Qomme de hautes 
pensées. 

Xi' habitude des occupations intellectuelles 
inspire une bienveillance éclairée pour le» 
hommes et pour les çhçses ; on ne tient plus 
h soi comqde à un être privilégié : quand on en 
4sait beaucoup sur la destinée humaine^ on 
oe s^irrite plus de chaque circonstance comme 
d^Un chose sans exemple ; et la justice n'étant 
,que l'habitude de considérer les rapports des 
êtres entre eux sous un point de vue général^ 
l'étendue de l'esprit sert à nous détacher des 
calculs personnels. On a plané sur sa propre 
^istence comme sur celle des autres, quand 
on s'est livfé à la contemplation de l'univers. 

Un des grands inconvénients aussi de l'ig- 
Jiorance dans les temps actuels, c'est qu'elle 
:Tend tqut à feflt incapable d'avoir une opinioa 

s 2 
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à soi sur la plupart des objets qui exigent es 
la réflexion ; en conséquence, lorsque telle ou 
telle manière de voir est mise en honneur per 
l'ascendant des circonstances, la plupart des 
hommes croient que ces mots, tout le monde 
pense ou fait ainsiy doivent tenir à chacun 
lien de raison et de conscience. 

Dans la classe oisive de la société il est 
presque impossible d'avoir de Tame sans que 
Tesprit soit cultivé. Jadis il suffisoit de la 
nature pour instruire Thomme, et développer 
son imagination; mais depuis que la pensée, 
cette ombre effacée du sentiment, a changé 
tout en abstractions, il faut beaucoup savoir 
pour bien sentir. Ce n'est plus entre les élans 
de Famé livrée à elle-même, ou ks études 
philosophiques qu'il faut choisir, mais c'est 
entre le murmure importun d'une société 
commune et frivole, et le langage que les 
beaux génies ont tenu de siècle en siècle jus- 
qu'à nos jours. 

Comment pourroît-on, sans la connoissance 
des langues, sans l'habitiidè de la lecture, 
communiquer avec ces hommes qui ne sont 
plus, et que nous sentons si bien nos amis, 
nos concitoyens, nos alliés ? Il faut être mé-^ 
diocre de cœur pour se refuser à de si nobles 
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plaisirs. Ceux-là seulement qui remplissent 
leur vie de bonnes œuvres, peuvent se passer 
de toute étude : l'ignorance dans les hommes 
oisifs prouve autant la sécheresse de Tame que 
la l^èreté de Tesprit. 

Enfin il reste encore une chose vraiment 
belle et morale, dont l'ignorance et la frivolité 
ne peuvent jouir ; c'est l'association de tous 
les hommes qui pensent, d'un bout de l'Eu* 
jrope à l'autre. Souvent ils n'ont entre eux 
aucun relation ; ils sont 4ispersés souvent à 
de grandes distances l'un de l'autre; mais 
^quand ils se rencontrent, . un mot suffit pour 
qu'ils se reconnoissent. Ce n'est pas telle 
religion, telle opinion, tel genre d'étude, 
c'est le culte de la vérité qui les réunit. Tan- 
tôt, comme les mineurs, ils creusent jusqu'au 
fond de la terre pour pénétrer au sein de 
l'éternelle nuit les mystères du monde téné- 
breux; tantôt ils s'élèvent au sommet du 
Chimboraço pour découvrir au point le plus 
élevé du globe quelques phénomènes inconnus ; 
-tantôt ils étudient les langues de l'orient pour 
y chercher l'histoire primitive de l'homme; 
tantôt ils vont à Jérusalem pour faire sortir 
des ruines saintes une étincelle qui ranime la 
religion et la poésie ; enfin ils sont vraiment 

s 3 
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le peuple de Dîeu^ ces hommes qui ue dëses« 
përent pas encore de la race humaine^ et 
veulent lui conserver TempÎTe de la pensée. 

Les Allemands mëritent à cçt égard une 
reconnoissance particulière ; c'est une honte 
parmi eux que Tignorance et Finsouciance sur 
tout ce qui tient à la littérature et aux beaux 
arts, et leur exemple prouve que, de noi 
jours, la culture de Tesprît conserve dans le» 
classes indépendantes des sentiments tt dél 
princîp e. 

La direction de la littérature et de la philo* 
Sophie n^a pas été bonne en France dans la 
dernière partie du dix-huitième siècle; mai^ 
si Ton peut s'exprimer ainsi, la direction de 
rignorance est encore plus redoutable : caJr 
aucun livre ne fait du mal à celui qui les lit 
tous. Si les oisifs du monde, au contraire, 
s^occupent quelques instants, Touvrage qu'ils 
rencontrent fait événement dans^ leur tête, 
comme l'arrivée d'un étranger dans un désert ; 
et lorsque cet ouvrage contient des sophîsmes 
dangereuk, ils n'ont point d'arguments à y 
opposer. La découverte de l'imprimerie est 
vraiment funeste pour ceux qui ne lisent qu^ 
demi ou par hasard ; car le savoir, comme la 
lance d'Achille, doit guérir fes blessures qu'il 
a faites. 
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L'ignorance au milieu des raffinements de 
la société est le plus odieux de tous les mélan- 
ges ; elle rend à quelques égards semblable 
aux gens du peuple^ qui n'estiment que l'a- 
dresse et la ruse ; elle porte à ne chercher 
que le bien-être et les jouissances physiques, 
à se servir d'un peu d'esprit pour tuer beau- 
coup d'ame ; à s'applaudir de ce qu'on ne sait 
pas, à se vanter de ce qu'on n'éprouve pas ; 
enfin, à combiner les bornes de l'intelligence 
avec la dureté du cœur, de façon à n'avoir 
plus rien à faire de ce regard tourné vers le 
ciel, qu'Ovide a célébré comme le plus noble 
attribut de la nature humaine. 

Os homini sublime dédit : cœlumque tueri 
Jussity et erectos ad sidéra toUere xmltus. 
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Les nations de race germanique sont toutes 
paturellement religieuses ; et le 2èle de ce 
sentiment a fait naître plusieurs guerres dans 
leur sein. Cependant, en Allemagne surtout, 
l'on est plus porté à Fenthousiasme qu'au fa- 
natisme. Jj'esprit de secte doit se manifester 
sous diverses formes dans un pays oà l'activitë 
de la pepsée est la première de toutes : mais 
4'ordinaire Ton n'y mêle pas les discussions 
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tbéologiques aux passions humaines; et les 
diverses opinions, en fait de religion^ ne 
sortent pas de ce monde idéal où rëgne une 
paix sublime. 

Pendant long-temps on s'est occupé^ comme 
je le montrerai dans le chapitre suivant^ de 
Texamen des dogmes du christianisme ; mais 
depuis vingt ans^ depuis que les écrits de 
Kant ont fortement influé sur les esprits^ il 
s'est établi dans la manière de concevoir la 
religion une liberté et une grandeur qui 
n'exigent ni ne rejettent aucune forme de 
culte en particulier^ mais qni font des choses 
célestes le principe dominant de Fexistence. 

Plusieurs personnes trouvent que la religion 
des Allemands est trop vague^ et qu'il vaut 
mieux se rallier sous Tétendard d'un culte 
plus positif et plus sévère. Lessing dit, dans 
foa Essai sur rjEdwation du Genre humain^ 
que les révélations religieuses ont toujours été 
proportionnées aux lumières qui existoiént à 
répoque où ces révélations ont paru. L'aUf 
cien testament^ l'évangile^ et^ sous plusieurs; 
rapports^ Ip. reformations étoient^ selon leur 
iemps^ parfaitement en harmonie avec les 
progrès des esprits j et peut-être sommes- 
nous à la veille d'un développement du 
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ehristianisiBe qui rassemblera dans un mâme 
foyer tous les rayons épars, et qui nous fepk 
trouver dans la religion plus que la morale, 
plus que le bonheur^ plus que la philosophie^ 
plus que le sentiment même^ puisque chacun 
de ces biens sera multiplié par sa réunion 
avec les autres. 

Quoiqu'il en soit, il dst peut* être intéres^ 
sant de connoître sous quel point de vue la 
religion est considérée en Allemagne,, et 
comment on a trouvé le moyen d'y rattacher 
tout le système littéraire et philosophique dont 
j'ai tracé l'esquisse. C'est une chose im^ 
posante que cet ensemble de pensées qui 
développe à nds yeux l'ordre moral toutenr 
tier, et donne à cet édifice sublime le dévouefF 
ment pour base, et la divinité pcHir faîte. 

C'est au sentiment de l'infini que la plupart 
des écrivains allemands rapportent toutes le» 
idées religieuses. L'on demande s'il est pos«> 
$ible de concevoir l'infini i cependant ne le 
conçoit-on pas, aumoins d'une manière néga** 
tive, lorsque dans les mathématiques on ne 
peut supposer aucun terme à la dur^e ni à 
l'étendue ? Cet infini consiste dans l'absence 
des bornes ; mai» le sentiment de l'infini^ tel 
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que rimagination et le cœur réprouvent, est 
positif et créateur. 

L'enthousiasme que le beau idéal nous fait 
éprouver, cette émotion pleine de trouble et 
de pureté tout ensemble, c'est le sentiment 
de l'infini qui l'excite. Nous n<ms sentons 
comme dégagés par l'admiration, des entraves 
de la destinée humaine, et il nous semble 
qu'on nous révèle des secrets merveilleux, 
pour affranchir l'ame à jamais de la longueur 
"Ct du déclin. Quand nous contemplons le 
ciel étoile, où des étincelles de lumière sont 
des univers comme le^ nôtre, oii la pouissière 
brillante de la voie lactée trace avec des 
inondes une route dans le firmament, notre 
pensée se perd dans l'infini, notre cœur bat 
pour l'inconnu, pour l'immense, et nous sen- 
tons que ce n'est qu'au-delà des expériences 
terrestres que notre véritable vie doit com- 
mencer. Enfin, les émotions, religieuses, plus 
que toutes les autres encore, réveillent en 
nous le sentiment de l'infini ; mais en le 
réveillant elles le satisfont ; et c'est poiir cela 
«ans doute qu'un hotmme d'un grand esprit 
disoit: *^ qiie la créature pensante n'étoit 
>^ hieureuse que quand l'idée de l'infini étoit 
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^^ devenue pour elie une jouissance au lieu 
** d'être un poids/' 

En effet, quand nous nous livrons en entier 
aux réflexions, aux images, aux désirs qui 
dépassent les limites de Texpérience, c'est 
alors seulement que nous respirons. Quand 
on veut s'en tenir aux intérêts, aux convèw 
nances, aux lois de ce monde, le génie, kt 
sensibilité, l'enthousiasme agitent péniblement 
notre ame; mais ils l'inondent de délicest 
quand on les consacre à ce souvenir, à cette 
attente de l'infini qui se présente dans la 
métaphysique sous la forme des dispositions 
innées, dans la vertu sous celle du dévoue^» 
ment, dans les arts sous celle de l'idéal, et 
dans la religion elle-même ^ous celle de 
l'amour divin. 

Le sentiment de l'infini est le véritable 
attribut de r ame : tout ce qui est beau dans 
tous les genres excite en nous l'espoir et le 
désir d'un avenir étemel . et d'une existence 
sublime ; on ne peut entendre ni le vent ûstm 
la forêt, ni les accords délicieux des voix 
humaines ; on ne peut éprouver renchante- 
ment de l'éloquence ou de la poésie ; enfin, 
surtout, enfin on ne peut aimer avec inno» 
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cence, avec profondeur, sans être jfénétré de 
religion et d'immortalité. 
' Tous les sacrifices de Tintérêt personnel 
vi^inent du besoin de se mettre en harmonie 
avec ce sentiment de Tinfini dont on éprouve 
tout le charme^ quoiqu'on ne puisse Texprimen 
Si la puissance du devoir étoit renfermée dans 
le court espace de cette vie^ comment donc 
auroit-elle plus d'empire que les passions sur 
notre ame ? Qui sacrifieroit des bornes à dos 
bornes ? Tout ce qui fiait est si court y dit 
Saint Augustin^ les instants de jouissance 
que peuvent valoir les penchants terrestres^ 
et les jours de paix qu'assure une conduite 
morale^ diiTéreroient de bienpeu^ si des émo- 
tions sans limite et sans terme ne s'élevoient 
pas au fond du cœur de l'homme qui se dé- 
voue à la vertu. 

Beaucoup jde gens nieront ce sentiment ûe 
l'infini^ et certes ils sont sur un excellent t^- 
rain pour le nier^ car il est impossible de le 
leur expliquer ; ce n'est pas quelques mots de 
plus qui réussiront à leur.&ire comprendre ce 
que l'univers ne leur a pas dit. La nature 
a revêtu l'infini des divers symboles qui *peu- 
v^tle faire arriver jusqu'à, nous : la lumière 
et les ténèbres, l'orage et le silence^ le plaisir 



et la douleur^ tout inspire à rhomme -cette 
religion universelle doiït son cœur fist le saiic* 
tiiaire. 

Un homme dont j'ai déjà eu Foccasion de 
parler^ M. Ancillon, vient de faire paroitre 
ttn ouvrage sur la nouvelle philosophie dé 
r Allemagne, qui rëunit la lucidité de Tesprit 
firançois à la profondeur du génie allemand* 
lIjA. Àncillon s'est déjà acquis un nom célèbre 
comme historien ; il est incontestablement ce 
<piVm a cobtuufê d'appeler en France une 
l)ôône tête ; son esprit même est positif et 
méthodique^ et c'est par son ame qu'il a 
«aîsi tout ce que la pensée de l'infini peut 
^ésenter de plus vaste et de plus élevé. Ce 
qu'il ^ écrit sur ce sujet porte un caractère 
tout à fait original; c'est^ pour ainsi dire, 
le sublime mis à la portée de la logique : 'A 
tracé avec précision la ligne dà les connoîs» 
fiances expérimentales s'arrêtent^ soit dan^ 
lès arts^ soit dans la philosophie^ soit dans la 
religion ; il montre que le sentiment va beau^ 
co«ip plus k)in que les connoissances, et que 
' par-delà les preuves démonstratives il y a 
l'évidence naturelle ; par-delà l'analyse, l'iit- 
spiration ; par-delà les mots, les idées ; pap« 
«delà les idées, les ^i^ptions ; et que le sen«^ 
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tidient de Finfinî est un fait de Fame^ un ifait 
primitif, sans lequel il h'y auroit rien dafns 
l'homme que de l'instinct physique et du 
calcuL 

Il est difficile d'être religieux à la manière 
introduite par les esprits secs, ou par les 
hommes de bonne volontë, qui voudroient 
faire arriver la religion aux honneurs de la 
démonstration scientifique. Cç qui touche si 
intimement au mystère de l'existence ne peut- 
être exprimé par les formes régulières de la 
parole. ^ Le raisonnement dans de tels sujets 
sert à montrer oii finit le raisonnement ; et là 
où il finit commence la véritable certitude ; 
car les vérités de sentiment ont une force 
d'intensité qui appelle tout notre être à leur 
appui. L'infini agit sur l'ame pour l'élever 
et la dégager du temps. L'œuvre de la vie 
c'est de sacrifier les intérêts de notre existence 
passagère à cette immortalité qui commence 
pour nous dès à présent, si nous en sommes 
déjà dignes ; et non-seulement la plupart des 
religions ont ce même but, mais les beaux 
arts, la poésie, la gloire et l'amour, sont des 
religions dans lesquelles il entre plus ou moins 
d'alliage. 

Cette expression, c^est divin, qui est passée 
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tn usage poxir vanter le§ beautés de la nature 
et de Tart, cette expression est une croyance 
parmi les Allemands ; ce n^est point par indift 
férence qu'ils sont tolérants, c'est parcequ'il$ 
ont de Funiversalitë dans' leur manière de 
sentir et de concevoir la religion. En effet, 
chaque homme peut trouver dans une des mer? 
veilles de Funivers celle qui parle le plus puisr 
samment à son ame : l'un admire la divinité 
dans les traits d'un père, l'autre dans l'in- 
nocence d^un enfant, l'autre dans, le céleste 
regard des vierges de Raphaël, dans la mu* 
sique, dans la poésie, dans la nature, n imr 
porte ; car tous s'entendent si tous sojpt anir 
mes par le principe religieux, génie du monde 
et de chaque homme. 

Des esprits supérieurs ont élevé des doutes 
sur tel ou tel dogme; et c'étoit un grand 
malheur que la subtilité de la dialectique oi^ 
les prétentions de l'amour- propre pussent 
troubler et refroidir le sentiment de la fpi. 
Souvent aussi la réflexion se trouvoit à l'étroit 
dans ces religions intolérantes dont on avoit 
fait pour ainsi dirç un code péual, et qui 4<>u* 
noient à la théologie toutes les formes d'un 
gouvernement despotique j mais qu'il est su,- 

TOM .III, T 
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blime ce culte qai nous fdît pressetitîr une 
jouissance céleste dans l'inspiration du génie 

« 

comme dans la vertu la plus obscure; dans 
les affections les plus tendues comme dans les 
peines les plus amères; dans la tempête comme 
dans les beaux jours ; dans la fleur comme 
dans le cbéne; dans tout^ hors le cdàcxû^ 
'^ hors le froid mortel de Tégoïsme qui nous 
sépare de la nature bienfaisante^ et nous 
dornie la vanité seule pour mobile^ la vanité 
dont k. racine est toujours venimeuse l quelle 
est belle la religion qui consacre le monde 
entier à son auteur^ et se sert de toutes nos 
facultés pour célébrer les rites saints du mer- 
veilleux univers. 

Loin qu'une telle croyance interdise les 
lettres^ ni les sciences^ la théorie de toutes 
les idéés^ et le secret de tous les talents lui 
appartiennent ; il faudroit que la nature et 
la divinité fussent en contradiction^ si la 
piété sincère défendoit aux hommes de se ser- 
vir de leurs facultés et de goûter les plaisirs 
qu'elles donnent. Il y a de la religion dans 
toutes les œuvres du génie; il y a du génie 
dans toutes les "pensées religieuses. L'esprit 
est d'une ..moins illustre origine^ il sert à 
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contester ; mais le génie est créateur. La 
source inépuisable des talents et des vertus^ 
c'est ce sentiment de l'infini^ qui a sa part 
dans toutes les actions généreuses et dans 
toutes les conceptions profondes. 

La religion n'est rien si elle n'est pas tout, 
si l'existence n'en est pas remplie, si l'on 
n'entretient pas sans cesse dans l'ame cette 
foi à l'invisible, ce dévouement, cette éléva- 
tion de désirsqui doivent triompher des pen- 
chants vulgaires auxquels notre nature nous 
expose. 

Néanmoins, comment la religion pourroît- 
elle nous être sans cesse présente, si nous 
ne la rattachions pas à tout ce qui doit 
occuper une belle vie, les affections dévouées, 
les méditations philosophiques et les plai- 
sirs de l'imagination ? Un grand nombre 
de pratiques sont recommandée^ aux fidèles, 
afin qu'à tous les moments du jour la re- 
ligion leur soit rappelée par les obligations 
qu'elle impose; mais si la vie entière pou- 
voit être naturellement et sans effort un 
culte de tous les instants, ne seroit-ce pas 
mieux encore ? puisque l'admiration pour le 
beau se rapporte toujours à la Divinité,, et 

T 2 
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que Félan même des pensées fortes nous 
fait remonter vers notre origine, pourquoi 
donc la puissance d'aimer, la poésie, la phi-^ 
losophie, ne seroient-elles pas les colonne» 
du temple de la foi ? 
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CHAPITRE IL 



jPu Protestantisme. 



C^BTOtT chez les Allemands qa^une révolution 
opérée par les idées devoit avoir lieu ; car le 
trait saillant de cette nation méditative est 
l'énergie de la conviction intérieure. Quand 
une fois une opinion s'est emparée des têtes, 
allemandes^ leur patience et leur persévérance 
à la soutenir font singulièrement honneur à la 
force de la volonté dans Thomme. 

En lisant les détails de la ^mort de Jean 
Hus et de Jérôme de Prague, les précurseurs 
de la réformation, on voit un exemple frap- 
pant de ce qui caractérise les chefs du pro- 
testantisme en Allemagne, la réunion d'une 
foi vive avec Tesprit d'examen. Leur raison 
n'a point fait tort à leur croyance, ni leur 

T 3 
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croyance à leur raison; et leurs facultés 
morales ont agi toujours ensemble. 

Partout en Allemagne on trouve des traces 
des diverses luttes religieuse^ qui, pendant 
plusieurs siècles^ ont occupé la nation entière. 
On montre encore dans la cathédrale dp 
Prague des bas-reliefs où les dévastation^ 
commises par les Hpssites sont représentées \ 
et la partie de Téglise que les Suédois ont in- 
cendiée dans la guerre de trente ans n'est 
point encore rebâtie. Non loin de là^ sur le 
pont^ est placée la statue de Saint JçanrNé^ 
pomucène, qui aim^ mieu^ périr (dans |e^ 
flots que de révéler le$ foiblesses qu'une reio§ 
infortunée lui ayoit confçsséeç. Les monCL- 
ments^ et înéme les ruines qui attestent Tiq* 
fluence de la religion sur les hommes^ inté- 
ressent vivement notre ame ; car les guerres 
d'opinion^ quelque cruelles qu'elles soient, 
font plus d'honneur aux qations que Içs 
guerres d'intérêt. 

Luther est^ de tous le^ grands hommes que 
l'Allemagne a produits, celui dont le carac- 
tère étoit le plus allemand, sa fermeté avoit 
quelque chose de rude; sa conviction alloit 

jusqu'à l'entêtement ; le çQuragç de Tesprît 
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était en lai Je principe du coarage de Faction : 
ce qu'il avoit de passionné dans Famé ne le 
détournoit point des études abstraites ; et 
quoiqu'il attaquât de certains abus et de 
certuns dogmes comme des préjugés, ce 
n'étoit point l'incrédulité philosophique, mais 
ain faniatisme à lui qui l'inspiroit. 

Néanmoins la réformation a introduit dans 
le monde l'examen en fait de religion. Il 
,en est ^résulté pour les uns le scepticisme, 
«mais pour les autres une conyiction plus ferme 
4es vérités religieuse^ : l'esprit humain étoit 
arrivé à une époque où il devoit nécessaire- 
ment examiner pour croire. La découverte 
de Fimprimerie^ la multiplicité des connois* 
sances, et l'investigation philosophique de la 
vérité, ne permettoient plus cette foi aveugle 
dont on s'étoit jadis si bien trouvé. L'en- 
thousiasme religieux ne pouvoit renaître 
que par Fexamen et la méditation. C'est 
Ijiither qui a mis la bible et Févangile entre 
les mains dç tout le monde ; c'est lui qui a 
donné l'impulsion à l'étude de l'antiquité ; 
car en apprenant FHébreu pour lire la bible, 
(Bt le Grec pour lire le nouveau testament, oq 
g. cultivé les l^pgues anciennes, et les esprits 

T 4 
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«e, sont tournés vers les reelierehes hîs* 
toriques. 

L'examen peut affoiblir cette foi d'habitude 
que les hommes font bien de conserver tant 
qu'ils le peuvent ; maïs quand Fhommft 
sort de Texamen, plus religieux qu'il n'y étoit 
entré, c'est alors que la religion est invari- 
ablement fondée ; c'est alors qu'il y a paix 
entre elle et les lumières, et qu'elles «e sei-vent 
mutuellement 

Quelques écrivains ont beaucoup déclame 
contre le système de la perfectibilité, et l'on 
âuroit dît, à les entendre, que c'étoît une 
véritable atrocité de croire notre espèce 
perfectible. H suffit en France qu'un homme 
de tel parti ait soutenu telle opinion^ pour 
qu'il ne soit plus de bon goût dé l'adopteir ; 
et tous les moutons du même troupeau 
viennent donner, les uns après les autres, 
leurs coups de tête aux idées, qui n'en' restent 
pas moins ce qu'elles sont. 

Il est très probable que le genre humain ^ 
est susceptible d'éducation, aussi bien que 
chaque homme, et qu'il y a des époque^ mar- 
quées pour les progrès de la pensée dans Ib, 
route éternelle du temps. La réformatioi» 
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fut l*èrë de rexamen et de là conviction éclairée 
qui lui succède. Le christianisme a d'abord 
été fondé, puis altéré, puis examiné, puis 
compris, et ces diverses périodes étoient né- 
cessai res à son développement ; elles ont duré 
quelquefois cent ans, quelquefois ihille ans. 
•L'Etre Suprême qui puise dans rélernîté 
n'est pasécdhome du temps à notre manière. 

Quand Luther a paru, la religion n'étqît 
plus qu'une puissance politique, attaquée Ofl 
défendue comme un intérêt de ce monde. 
liUther l'a rappelée sur le terrain de la pensée* 
iLa marche historique de l'esprit humain à 
cet égard, en Allemagne, est digne de re- 
tnarque, Lorsque les guerres causées par la 
Jréformatian furait apaisées, et que les réfu* 
gîés protestans se furent naturalisés dans les 
divers états du nord de l'Empire Germanique, 
les études philosophiques, qui avoient toujours 
^our objet l'intérieur de l'ame, se dirigèrent 
iiaturéllement vers la religion ; et il n'exista 
jpas^ dahs le dix-huitième siècle, de littéra^^ 
ture ou l'on trouve sur ce sujet une tell0 
iquantité de livres que dans là littérature alie<- 
tnande. 

Lessing, Fun des esprits lès plus vîgouretix 
fle l'Allemagne, n'a cessé d'attaquer avee 
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toute la force de sa logique^ cette maxime aï 
commuDf^ment répétée^ quHl y a des vérité$ 
dangereasfis. En effets c'est une singulière 
présomption dans quelques individus^ de se 
croire le droij: de cacher la yérit^ à leunt sem- 
blable^» et de s'attribuer la prérogative de se 
placer^ comme Ale;Ka^dre deyant Diogène^ 
pour nous dérober les rayons de ce soleil qui 
appartient à tous ég^ement ; cette prudence 
prétendue n'est que la théorie du charlatanisme; 
on veut escamoter les idées pour mieux asservir 
les hommes. La vérité est l'œuvre de Dieu ; 
les mensonges sont l'ouvre de l'homme^ 
Si l'on étudie liss époques de l'histoire ou l'on 
^ a craint la vérité^ l'on verra toujours que c'est 
quand l'intérêt particulier luttoit de quelque 
manière contre la tendance universelle. 

La recherche de la vérité est la plus noble 
des occupations^ et sa publication un devoir^ 
Il n'y a rien à craindre ponr la reJJgiQn n\ 
potir la société dans cette recherche^ si elle 
est sincère; et si elle ne l'est pas, ce n'est 
plus alors la vérité^ c'est le mensotige qui fait 
du mal II n'y a pas un sentiment dans 
l'homme dont on ne puisse trouver la raisoQ 
philosophique ; pas une opinion^ pas môme 
un préju^^é généraleipept rçpaqdu qui n'ait iji» 
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racine dans la nature. Il faut donc examiner^ 
][)on dans le but de détruire^ biais pour fonder la 
croyance sur la x;onvictipn intipi^e et poil: sur 
]a conviction dérobée. , 

Pnv,itdeserre«rs4««rlong.tempsî maU 
elles causent toujours nue inquiétude pénible. 
£iii çoQteip plant la tour da Plae qui penchie mt 
ça base, oii ,5e figure qu^elle via tomber, quoi;, 
qu'elle ait subi^isté pendant des sièdes; et 
rimaginatîon n'est en i;epo$ qu'en présence 
des édifices fef mies et r^éguliers. Il en est de 
inéme de la croyance à certains principes, ce 
jqui est fondé sur les préjugés inquiète, et l'on 
aime à voir la raison appuyer de tout sou 
pouvoir les iconceptions âevées de l'ame. 

L'intelligence contient en elle-même le prin- 
cipe de tout ce qu'elle acquiert par l'expé- 
rience ; Fûntenelle disoit avec justesse qu^on 
çrmfoit refiQfimMre une vérité la première fois 
qu^elle nous et oit annoncée. Comment donc 
pourroit-on imaginer que tôt ou tard les idées 
justes e:t la persaasipn intime qu'elles font 
naître ne se rjencontreront pas ? B y a une harr 
monie pré-établie entre la yérité et la raison 
humaine qui ^nit toyjpqrs par l^s rapprocheF 
l'jûne de l'autre. 

JPropôser aux hommes de pe pas sç dire 
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mutuellement ce qu'ils pensent^ c'est ce qu'on 
appelle vulgairement garder le secret de la 
Comédie. On ne continue d'ignorer que 
parcequ'on ne sait pas qu'on ignore ; mais du 
moment qu'on a commandé de se taire^ c'est 
que quelqu'un a parlé ; et pour étouffer les 
pensées que ces paroles ont excité^ il faut 
dégrader la raison. Il y a des hommes pleins 
d'énergie et de bonne foi qui n'ont jamais 
soupçonné telles ou telles vérités philoso- 
phiques ; mais ceux qui les savent et les dissi-» 
mulént sont des hypocrites, ou tout au moins 
des êtres bien arrogants et bien irréligieux.-. 
Bien arrogants; car de qutel droit s'imagi-^ 
nent-ils qu'ils sont de la classe des initiés, et 
que le reste du monde n'en est pas ? — ^Bïen 
irréligieux ; car s'il y avoît une vérité philos 
sophique ou naturelle, une vérité enfin qui 
combattît la religion, cette religion ne seroît 
pas ce qu'elle est, la lumière des lumières. 

Il faut bien mal connaître le christianisme, 
c'est-à-dire la révélation des lois morales de 
l'homme et de l'univers, pour recommander à 
ceux qui veulent y croire l'ignorance, le secret 
et lés ténèbres. Ouvrez les portes du tem- 
ple; appelez à votre secours le génîe^ les 
beau:&-arts, les sciences, la philosophie j ras- 
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iemblez-Ies dans un même foyer pour honorer 
et comprendre F Auteur de la crëatibn ; et si 
Famour a dit que le nom de ce qu'qn aimq 
semble gravé sur les feuilles de chaque fieur^ 
comment l'empreinte de Dieu ne seroit-çlle 
pas dans toutes les idées qui se raJUieut à la 
chaîne éternelle ! 

Le droit d'examiner ce qu'on doit croire 
est le fondement du protestantisme. Le9 
premiers réformateurs ne l'entendoient pa^ 
musi : ils croyoient pouvoir placer les colonnes 
d'Hercule de l'esprit humain aux termes de 
leurs propres lumières ; mais ils avoient tort 
d'espérer qu'on se soumettroit à leurs décî-* 
sions comme infaillibles^ eux qui rejetoient 
toute autorité de ce genre dans la religion 
catholique. Le protestantisme devoit donc 
suivre le développement et les progrès des 
lumières, tandis que le catholicisme se van« 
toit d'être immuable au milieu des vagues du 
temps. 

. Parmi les écrivains allemands de la religiori 
protestante, il a existé diverses manières d^ 
voir, qui successivement ont occupé l'atten- 
tion. Plusieurs savants ont fait des recher^ 
ches inouies sur l'ancien et le nouveau testa- 
xneiiit, Mîchaëlis a étudié les langues;^ lef 
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antiquités etThistoire naturelle de TAsîe, pour 
inter{M-êter la bible; et tandis qu'en France 
Fesprit philosophique plaisantoit sur le chris- 
tianismey on en faisoit en Allemagne un objet 
d'érudifion; Bien que ce genre de travail 
pût à quelques égards blesser les âmes reli- 
gieuses^ quel respect ne suppose-t-il pas pour 
le lirre, objet d'un examen aussi sérieux ! 
Ces savants n'attaquèrent ni le dogme^ ni les 
prophéties^ ni les miracles; mais il en vint 
après eux un grand nombre qui voulurent 
donner une explication toute naturelle à la 
bible et au nouveau testament^ et qui^ con- 
sidérant l'une et l'autre simplement comme 
de bons écrits d'une lecture instructive, ne 
Toyoient dans les mystères que des métaphores 
orientales. 

Ces théologiens s'appeloient raisonnables, 
parcequ'ils croyoient dissiper tous les genres 
d'obscurités ; mais c'étoit mal diriger l'esprit 
d'examen que de vouloir l'appliquer aux véri- 
tés qu'on ne peut pressentir que par l'éléva- 
tion et le recueillement de l'-ame. L'esprit 
d'examen doit servir à reconnoître ce qui est 
supérieur à ]a raison, comme un astronome 
marque les hauteurs auxquelles la vue de 
rhomme n'atteint pas : ainsi donc signaler les 
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régions incompréhensibles, sans prétendre ni 
le$ nier, ni les soumettre au langage, c'est 
se servir de Tesprit d'examen selon sa mesure 
et selon son but. 

1/ interprétation savante ne satisfait pas 
pitis^ue TauCorité dogmatique. L'imagina- 
tion et la sensibilité des Allemands ne pou« 
voient se contenter de cette sorte de religion 
prosaïque qui accofddit un respect de raisonf 
au christianisme. Herder, le premier, fit re^ 
n^tre la foi par la poésie r profondément 
instruit dans les langues orientales, il ayoit 
pour la bibte un genre d'admiration sembla-^ 
Me à celui qu'utî Homère sanctifié pourroit 
inspirer. La tendance naturelle des esprits, 
en Allemagne, est de considérer la poésie 
comme une sorte de don prophétique, précur- 
seur des dons divins ; ainsi ce n'étoit point 
une profanation de réunir à la croyance reli- 
gieuse l'enthousiasme qu'elle inspire. 

^erder n'étoit pas scrupuleusement ortko* 
doxe ; cependant il rejettoit, ainsi que lïes par- 
tisans, les commentaires érudits qui avoient 
pour but de simplifier la bible, et qui Tané- 
antissoient en la simplifiant. Une sorte de 
théologie poétique, yague mais animée, libre 
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Qiais sensible, tint la place de cette écoUi 
péd^a^tesque qui croyoit marché vers la 
raison eo retranchant quelques miracles de 
cet univers, et cependant le merveilleux est à 
quelques égards peut-être plus facile encore à 
concevoir que ce qu'on est convenu d'^pelex' 
le naturel. 

3chleiermacher/ le traducteur de Platon^ 
a écrit sur la religion des discours d'une 
rare éloquence ; il combat l'indifférence qu'on 
appeloit tolérance^ et le travail destructçuf 
qu'on faisoit passer pour un examen impar- 
tial. Schleiermacher n'est pas non plus un 
théologien orthodoxe; mais il montre dans 
les dogmes religieux qu'il adopte, de la force: 
de croyance, et une grande vigueur de con- 
ception métaphysique. Il a développé avec 
beaucoup de chaleur et de clarté le sentiment 
de l'infini dont j'ai parlé dans le chapitre 
précédent. On peut appeler les opinions re-^ 
ligiëuses de Schleiermacher et de ses di^-* 
ciples iine théologie philosophique. 

Enfin Lavater, et plusieurs houinies d& 
talent se sont rallia aux opinions biystiques, 
telles quç Fénélon en France, et divers écri- 
vains de tous les pays les ont conçues. 
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^^ Larater a précédé quelques-uns des hommes 
^e j'ai cités ; néanmoins c'est depuis un petit 
nombre d^années surtout que la doctrine, 
donl^ il peut être considéré: comme un des 
principaux chefs, a pris une grande faveur 
en Allemagne* L'ouvragé de Lavater, sûr 
la physionomie, est plus célèbre que ses écrits 
religieux ; miiis ce qui le rendait surtout 
remarquable c'étoit son caractère personnel ; 
il y avoit en lui un rare mélange de pénétration 
tet d'enthousiasme; il observoit les hommes 
avec nne finesse d'esprit singulière et s'aban« 
donnoit avec une confiance absolue à des 
idées qu'on pourroit nommer superstitieuses ; 
il avoit de l'amour-propre, et peut-être cet 
amottr-propre a-t*il été la cause de ses opi-* 
nions bizarres sur lui-même et sur sa vocation 
miraculeuse : cependant rien n'égaloit la 
simplicité religieuse et la candeur de sou 
ame; on ne pouvoit voir sans étonnement, 
dans un salon de nos jours, un ministre du 
saint évangile inspiré comme les apôtres et 
spirituel comme un homme du monde. Le 
garant de la sincérité dé Lavater, c'étoient 
ses bonnes actions et son beau regard» qui 
portoit l'empreinte d'une inimitable vérité.^ 
Les écrivains religieux de l'Allemagne 

TOM. III* u 
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sont émaé^ en dàtx cifM$09 fbill |û- 
tine(;es, lés dëfenèftun de la Té§m»sit^n 9^ 
tes partisàni» da cat1u)tici8in0» J'exainioem 
& part tes écriiraiiis de oos éi?«r9^ optpi^n^; 
filais ce ^'ii importe d^affiifmêr 9«Ant tpi^^ 
c'^t qae « le mré de l^Aflcmqgppç ««* teps^f 
oâi lès ^aert)OBs^ théoIogîqiMW «nt ^ k plyf 
ligitées^ e^èsf e» nèope teix^g çebtî oti l^ 
sèntimcnti;; r^&gieux saxt le plus «nii^fmfds i 
fe caràoéère ' loitieiial eu etk râlpfeiQ^ ^ )? 
génie' des ares «ft do k littérature y l^if^ 
tonte son ios^atîonr. |Eiiii>^ parmi le» fpfP^ 
du peuplé^ la religion ix dans Iq OKH^d de 
r AHemagme uir caractère idéal et dottx ^^ 
kurpreàd siqgmlîèreiDeiit dans un pays j^Qt 
€11 est aïeraiitttBié à croire ks ineeuss tiré» 
tildes^ 

tJué fois e« royagieant de Dresdb It Leip^ 
fiick, je m'arrêtai le soir à Meiss^^ p^îtr' 
tille placée &ur une haiàeur im-^diessus de b 
rivière, et drait T^i^e venfarme dbftteœbeaiut 
eoBsacfé& à d'îllusÉres aDuveoirsu Jt Jàne pro*" 
jnenois sur Fesplanade^ et je ta» hismh ^tkr- 
% éetié rêverie que le eoudbet du soleil^ Vn»^ 
piçct kd^taia du paysage- et: le bruit db Toftde' 
qui cioule au fond de k valléei, esuc^iteat » 
ifacitement daxur^noAre aste ^ j^entesidi» alor» 
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les voix de quelques hommes dû peuple^ et 
je craignoîs d'écouter des paroles vulgaires^ 
telles qu'on en chaiite ailleurs dans les rues. 
Quel fut moti étonoeuiént^ longue je compris 
le refrein de leur chanson : Ile s§, sont aimés 
et ils sont nmrpi avec i^ espoir de se retrouver 
un jour ! Heureux pays que celui où de tels 
jgentiments sont populaires^ et répandent 
jusques dans l^air qu'on respire je ne sais 
quseUeiraÉefoité.religtéusie» doptl'aoïpuf potii^ 
le «el et Im.pitié pour l'homvw sont te ttNi^ 
.lièmi/-; 



, , * i 



\ t 



< « 



t 



V 2 



t9t LA. REUGIOM BT L'EMTHOUSIASMEw 



I 



I 



CHAPITRE m. 



Du culte des frères Moraves» 



Il y a peut-être trop de liberté dans le pro« 
festantisme pour contenter une certaine mis- 
térité religieuse qui peut s'emparer de Fhomme 
accablé par de grands malheurs ; quelquefois 
même^ dans le cours habituel de la vie, la 
réalité de ce monde disparoît tout à coup^ et 
l'on se sent au milieu de ses intérêts comme 
dans un bal dont on n'entendroit pas la mu« 
sîque. Le mouvement qu'on y verroit paroî- 
troit insensé, une espëce d'apathie rêveuse 
s'empare également du Bramin et du sauvage, 
quand l'un, à force de penser, et l'autre, à 
force d'ignorer, passent des heures entières 
dans la contemplation muette de la destinée. 
La seule activité dont on soit susceptible alors 
est celle qui a le culte divin pour objet. On 
aime à faire à chaque instant quelque chose 
pour Iç ciel; et c'est cette disposition qui inspire 
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de Tattrait pour les couvents, quoiqu'ils aient 
d'ailleurs des inconvénients très graves^ 
. Les établissements Moraves sont les couvents 
des Protestants, et c'est Tenthousiasme religi* 
eux du nord de F Allemagne qui leur a donné 
naissance il y a cent années. Mais quoique 
cette association soit aussi sévère qu'un cou- 
vent catholique, elle est plus. libérale dans les 
principes : on n> fait point de vœu, tout y 
est volontaire ; les hommes et les femmes ne 
sont pas séparés, et le mariage n'y est point 
interdit Néanmoins la société entière est 
ecclésiastique, c'est à dire, que tout s'y fait 
par la religion et pour elle ; c'est l'autorité de 
l'église qui r^t cette communauté dp fidèle^, 
mais cette ^lise est sans prêtres, et le saçer-* 
doce y est exercé tour à tour par les personnes' 
les plus religieuses et les plus vénérables^ 

Les hommes et les femmes avant d'être 
mariés, vivent séparément les uns des autres 
dans des réunions oii règne l'^alité la plus 
parfaite. La journée entière est remplie par 
des travaux, les mêmes pour tous les rangs ; 
l'idée de la Providence, constamment présente, 
dirige tous les actions de la vie des Moraves. 

Quand un jeune homme veut prendre une 
compagne, il s'adi'esse à la doyenne ^es fiUes ou 

u3 
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^pousçr* Uon tke an «cnrl à F^liae ponir 
jl9;?ow*8*tt dbiÉ pu mut sciais khk iemioe i|a-il 
pr^fbre ;. pb si le sort ett caotrç liii^ îl.roBoiice 
à sii^ demanik. Lts Moi^ajireft ooè telkmgnfe 
Vbftbitode de ce. riâsigiier^ <|a'ila né résistent 
point à cette décision ; et cpnne ila ne ¥oieii4> 
ieSi femme». i|u*à l^^gtise^ il tevr ea coûta» 
notiui pow renoncer, à kpr dioix. (Dette 
inanfibre de prôniMicer $ur le àivriàge^ et sur 
lieâuçoap dfautsires. cirebnstwceg de« k| ^ie^ 
indîqiie Fesprït général du culte des Mora^ras^ 
AxL lieu de s^enteQio b là soximUmm à la vjo^ 
lotiïé du çîel^ ilâ sp %ucei^ qu'ils- peuvent la. 
ç^onni^e ou par des. imspiratnoQç, ôn^ ce ^i 
est plus ëtrap|^e: encore^ en interrogeant le 
luMwdf Le deroio ^ les^ ^\hQemait& mani-^ 
festenli^ ^ l^ltoimne: Ips voies de !pieu^ «nr* la 
terre ;. QQçnnient peut^il se ûatter de les pié* 
D^rer par ^autcea moreiis i . 

Xi'on observe d'ailleui» ^gb gjméj^aiy. ç^ieai 
les M<>ra!i^es>: 1^ mœurs, évangâiquea^ telles 
q^v'ell«jsi (kt(»eot es^dster du. temps diss. apôtres^ 
dams tes eommunaiit^és dirétiennts.. Ni les 
dogmes, extraordinaires, pi tes pratiques s<sni^ 
pule«ses;nQ font Ip lien de cette agsocwtioii ; 
I^UvAOgile y est 'mtetprèté dé' la ^ani^re la> 
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âdilé ftiât «dàsë^éiides â« ccttte docti&iey «t 
t^tlt Éiéë,. itoiM tôtti Itàmsppoiiâ,' «a cdtidiiité 
en harmonie avec les prklo^iss Ttëlà^ùitt 
]Le# «c^tfltottttftatél M<H^etf werimtt sàciavA à 
^i*dU¥e]^ que lé fifolêstàpi<$fi»e} dâttls ttt 6iui4 
j^itë, peut BtefiéT au gaitfè 4e itié lé (i^ 
4Hâfêt6 et à la rdigîoi^lâ.piiis ettthbQSiàstejj 
h. inbrt et Fiindiô^tadké )^li Hbmifttblèë s«fii 
/setaH^ur occiq>ei' el âitigdf ibtÀéVe^iieàèéi 
J'ai été 3 y a <|tiél^e tédip« à DbteiiâOiTi 
^t- YÎ^ge ^t^ d^Eiffuft/ oil une cfol!aiilUtiaix(!é 
ide Moraves s'est établie. Ce Tilla<^ eâf à 
iirdis netfes éè- tôi!^ g»ttadk>râ«it^,^ U' esA pïacé 
«ïtrè deni^ ÉjtoâfagTles' ëui: U htfté d^UM 

FèntoUrétit' : U* y à dltiis Fa^pëM de la cKmtiiét 
)^el^e |fcH(Me de éalnié'ejt lédtnm tp^pifépa&i 
ftœit à soiiir â^ âgi«âf iobi' d« k tie; LM 
ihaiaoi^ él ièâ nies' gfsàt d'utaé ^ôpi%té pati*) 
fftKe ; W^dtntéS^ tiHktes lutbUijééB de . niéme; 
èaelïetit lëdrs «^véui^ e# eelgaeni' lear t^ 

avec titl x^ùMih dôiiijE |ie^ c(MiliMr£>^^«$«t «i 
elles sont maHéès, fikèiï ott^ ftf&t^es ; lèil 
(ômtaes ÀMiC yéi^â d.6 bruB>^ p^etMpf^s coDame 
îdi quakei^i ^oè ittdUMiiir i^i^easïlilë te'» 

y 4 
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tdoindre bruit dans le village. Chacun trft« 
Taille avec régularité et tranquillité; et Tactieii 
intérieure des sentiments religieux apaise tout 
autre mouvement. 

Les filles et les veuves habitent ensemble 
dans un grand dortoir^ et pendant la nuit une 
d^elles veille tour à tour pour prier ou pour 
soigner celles qui pourroient devenir malades. 
lies hommes non mariés vivent de la même 
manière. Ainsi il existe une grande famille 
pour celui qui n'a pas la sienne^ et le nom de 
frère et de sœur est commun à l^ous les 
chrétiens. 

« 

- A la place de cloches^ des instruments à 
vent d'une très-belle harmonie invitent au 
service divin. En marchant pour aller à l'église 
au son de cette musique imposante, on s() 
sentôit eidevé à la terre ; on croyoit entendre 
les trompettes du j ugement dernier, no^ telles 
que le remords nous les fait craindre, mais 
telles qu'une pieuse confiance nous les fait 
espérer ; il sembloit que la miséricorde divine 
se manifestoit dains cet appel, et prononcent 
d'avance un pardon régénérateur. 

Xi'églisë étoit décorée de roses blanches et 
de fljeurs d'aubépine ; le^s tableaux n'étoient 
point l^apnis du temple, et la musique y ét(^ 
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(^Iti vée comme faisant partie du ciilte ; où n'j 
ebantoit que des psaumes y il n'y avoit pi 
sermon, ni messe^ ni raisonnemeiit, ni dis* 
çussion tbépldgique ; c'étoit le culte de Diegi 
en esprit et en vérité* Xies femmes^ toutes ei| 
blanc^ étoient rangées les unes à côté daf 
autres sans aucune distinction quelconque; 
elles sèmbloient des ombres innocentes qui 
tenoient comparoître devant le tribunal de la 
divinité. 

.« Le cimetière des Moraves est uq jardin 
dont les allées sont marquées par des pierres 
funéraires, à côté desquelles on a planté un 
arbuste à fleurs. Toutes ces pierres sont 
égales ; aucun de ces. arbustes ne s'élève 
auf-dessus de l'autre, et la même épi tapbe. sert 
pour tous les morts : il est né tel ^ jour, et tel 
^tre il est retourné dans sa patrie. Admi- 
rable expression, pour désigner le terme de 
notre vie ! Les anciens disoiept, il a vécu, 
et jetoiçnt ainsi un voile sur la tombe pour 
en dérober l'idée. Les chrétiens placent au^* 
(dessus d'elle l'étoile de Tespérance. 

Le jour de Pâques le service divin se célè- 
bre dans le cimetière qui est placé à côt^ de 
l'église, et la résurrection est annoncée au 
inilieu des tombeaux. Tous ceux qui sont 
présents à cet acte du culte, savent quelle est 
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la pS^rre ^'^ir doit placer sur leur cercuèit^ 
fii wgpîren* d^à le parfiim du jeune arbre 
dont ks ftmiUeifr et ses. fleurs se pemdièml 
sur leurs tombes. Cest aasi ^ùa a Tir, 
(àans ks temps modernes^ une armée too$ 
.ènf ière assisfant à ses propres f iméraiHes, dsré 
peur elle-même le servie^- des morts, d^di^ 
qu'eHe étok à €oci<]fMrir t'immortalîtf^^ 

La eommunioD^ des Morafres nfif peut point 
«'adapter à Tétat social tel que les circcns^ 
Stances nous te com^mandent ; mats comme oo 
à banaeoaip dk depm^ quelque toups que Ib 
eatbdSeisme seul patloit à rimag^tion^. il 
ifs^orte d'observer que ce qui remue ynânéi^ 
Fame-dans lia religion est (Commun: à. toutK$ 
lès églises chrétiennes. Un sépulcre et' une 
prière épuisent toute la puissance de Fatb8n<f 
idrissement; et plu& Iw erofQiWse «it sim^l^ 
)plijS')e ç)dt^* caisse d^émi^ 

laquelle je faisots aUuâionfj sans dser la désigner pl^sNclairer 
ment. Un aide-de-camp du Général françois vint propo- 
ser- à la garnison dé la ville de se rendre, et le chef de$ 
troupes espagnples lecbnduiisit sur la i^cerpi^bliqiie,eùil 
rit autour et:d[aii» Fégifse tendue èe suk; ht so)datd et leal 
officiers à genoux enteiydant le ^^vice def morts; Etf 
effet bien peu de ces guerriers vivent encore^ et les habi- 
tants de Ja yille opt aussi partagé le sort de leurs défenseurs* 
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f^A véigifm <;a^ol^ue €st pli» toli^tttir eit 
Alleniûgtne' que d^ns' tout autre pafriÉr. La 
pabs^ d)^ \festphali6 ayant ûxé les drmts dea 
dîffiSl-eBtes'Wlîgicms, elles ne craignent pfti« 
l^ifrs enirahissetitatits mutuels, et d^aiUeurs lë 
1ilé^^mgé dfes ou^es, - dftus un grand nombre 
^e vijfefs^ a née^tsaireHient amène roccasioa 
(Je se yoîp e^ de 8© juger. Dans fes opinion:^ 
i^ligteuses- comme d&ni» k» opinîens politiques^ 
0l> se fait dé 1^1? adversaires lin fantôme qui 
se* dissipe pres<jcie tdtojôlirs pir leur présence t 
1^ sympathi)^ nous montre un- semblable daqsr 
pettti. qn^dn 4stoj0i% son ' e&fiemi. 

I^e pwtmtSLnt^iaé étd^t beaii<soup plqs fè^^ 
iKira^le aux ïumîères' que îé cathoKcîsme, M 
patbpëques en Al^piagne $e sônf; p^is sur 
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une espace de défensive qui nuit beaucoup 
au progrès des idées. Dans les pays où la 
religion catholique régnoit seul tels que la 
France et l'Italie^ on a su la réunir à la lit- 
térature et aux beaux arts; mais en Alle- 
magne, où les protestants se sont emparés 
par les universités et par leur tendance natu- 
relle de tout ce qui tient aux études littéraires 
et philosophiques, les catholiques se sont crus 
obligés de leur opposer un certain genre de 
réserve qui éteint presque tout moyen de se 
distinguçr dans la carrière de runagin^^tion 
et de la pensée. La musique est le seul den, 
beaux açts porté dans le làidi de FÂUemagne 
è« un plus haut degré de perfection que dans 
le nord, à moins que l'on ne compte comme' 
l'un des beaux arts un certain genre de vie 
commode dont les jouissances s'accordent 
assez bien avec le repos de l'esprit 

Il y a parmi les catholiques, en Allemagne, 
une piété sincère, tranquille et çharitahle, mais 
il nV a point de prédicateurs célèbres^ iiî d'é- 
crivains religieux à citer ; rien n'y excite le 
mouvement de l'ame j l'on y pre^d Ja religion 
comme une c^se de f9.it où l'enthousiasme 
p'a point de part, et l'on diroît que dans un 
^ulte si bien cqi>s(4idé l'autre vie elle-m4fne 
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idévîent une vérité positive sur laquelle on 
nf exerce plus la pensée. 

Jja réViplutioo qui s'est faite dans les espritt 
phik^sophiques en Allemagne^ depuis trente 
ans les a presque tous ramenés aux senti<^ 
nents religieux» Ils s*en étaient un . peu 
écartésy lorsque rioipulsîon nécessaire pour 
p^opâ^ti ta stoléranqe avoit dépassé sen but; 
mais .en. j?ap|>elant Vidéalisime dans la métà^ 
fâiysiqûe^ l'inspiration dans la paé^e, la con* 
tewplation.darisles^ sciences^ on a renouvelé 
i'enpire de la refigidnj.et la réforme de la 
reformations ou plutôt la direction philoso<* 
pbique de la liberté qu'elle a donnée^ a banni 
pour jaiBaisy du moins en théorie^ le malé-^ 
rialisme et .toutes ses applications funestes. 
Au milieu de cette révolution intellectudle^ si 
féconde eh. nobles résultats^ quelques hommes 
ont été trop loin^ comme il arrive toujours 
4aos les oscillations de la pensée. . 
, On diroit, que Teisprit humain se précipite 
toujours d'tiQ extrême, à l'autre^ comme si 
lès., opinions qu'il vient de quitter se chan- 
geoient en remprds pour le poursuivre. La 
réforDiatlon^ disent quelques écrivains de la 
nouvelle éc^Gy a été la . causp de plusieurs 
^u^rçs .df{ religion ; elle a séparé le nord d» 
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midi de rAUeinagné; elle à donné muk Alïrf* 
mands la funeste habitade de se combaitn 
les uns les autres^ et ces divisions kvr^iit été 
k droit de s'appeler une miti<»4 Efifiii la 
reformations en introduisant rtfi[pi$t é'e&A^ 
men» a renda rîmagination soridé, et laÏÈ le 
donle à la place de la &» ; il fout donc^ Vép^^ 
tent ces mêmes hommes^ revenir à t'unitii #( 
relise en retournant au êathdi«^8fiMe.«-^ 
- D'abord^ si Charles-*qnînt avoit adopléf h 
luthéranisme^ il y auroit eu de mém6 itulké 
dans YAUftmagnty et le pays tnÛ» sevoit 
4ximme la partie du nord^ Taiiile des Bdeneèê 
^ des lettres. PeuMtre que cet accoiti «erbit 
dani^ naissaïice à des inslitution& libfii> ooâi'- 
binées avec une force réelle; et pe<it-ètre 
aurait-on évité cette triste séparation du ii^a- 
nuctère et des luiaières qui a livné le âorii 
rà la rêverie et maintenu le midi dans son ig^ 
norance. Mais sans se perdre en cofi^ect«tfes 
flur ce qui seroit arrivé, calcrà toujoure frès 
incertain^ on ne peut nier que Tépoque de là 
réformation ne soit <SeUe oà les lettres et là 
philosophie se sont introdttitei^ ett Allemagne 
Ce pays ne peut-être lâis du premier rang tii 
pour la guerre, ni pour les arts, ni pioar là . 
liberté polit^ue : ce sont ks lasndk-ês dMtt 
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VÂJ^emagne a droit de s^eéiorgueiUir^ et son m^ 
fliienoe sur TEurope ^pensante dat^ du proteA>* 
tantisine. De telles révolutions ne s^opërejit 
, ni ne fie détniis^t par des raisonnements, elles 
«ppaortiennent à la, marche historique de Teslu 
. |>rit. hutoaîa ; «t le^i^ hommes /qm paroifiseiit 
en être left auteurs^ n'en sont jamais ^e le» 
«onsiqneiHceStf 

' Lercaiti^lioismtt^ wijoniHi'liiii «Usarm^^ a là 
maîw^é â'im iintvx lion qui jadis faisoît trem^ 
hhf ramiers *, miûs quand ks abiti» de -son 
fbuvoir amenèrent |a r^éformaliûiH il mcltovt 
fle&^m^av^ à resprit humain f et loin que ce 
fat par sëehefesse de eœur qu'cm s'opposent 
alors^ à «on asoenda»!^ e'étoit pour &dre Utiuigp 
4^ toutes les faenlté^ de^ Tespvit ef(; de rima^ 
ginâtioa qu'on anéclauok avec fwce la liberté 
ée penser. Sidcis drcopstances. tontesr di«- 
«TSiics^ et QÀ Sa maip des hommes fie se fearoit 
aentir en lien^ amenoîent on jour un rapt- 
.|irQGhemei}t entre les deux églises, en pricrok 
JDieu^.^isemeâeiDble^ avec mi âncrtion nouveiSe^ 
à €Ôt^ des. prêtr» vé^ables qm, dans les 
iSeniières>ann^duiSiècie passée ont tant souiP- 
£ert paurèenr cofiscience. l^ais^ <;e n'eârt 
*ftrçment pa$ le changement de religion- de 
4|]«d<|ue$ lif^mmes, ni surtout injuste défaveur 
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que leurs écrits tendent à jeter sur la reli^oil 
réformée^ qui pourroit conduire à F unité des 
opinions religieuses. ^ 

, li y a dans Tesprit humain deux forcet 
très distinctes, l'une inspire le besoin d^ 
croire, l'autre celui d'examiner. L'une de 
«ces facultés ne doit pas être satisfaite aux 
dépens de l'autre : le protestantisme et le car 
.tholicisme ne Viennent* point de ce qu'il y a eu 
àes papes et un Luther; c'est une pauvre 
manière de considérer l'histoire que de Kattri*^ 
buer à des hasards. Le protestantisme et le 
catholicisme existent dans le cœur humain ; 
:ce sont des puissances morales qui se dëi^elop- 
pent dans. les nations, parcequ'elles existent 
dans chaque homme. Si dans la reUgioi», 
comme dans les autres afiections humaines, 
on peut réunir ce que l'imagination et la rai^^ 
json souhaitent, il y a paix dai^ l'homnœ ; 
-mais en lui, comme dans l'univers,". la puis«^ 
:sance de. créer et celle de détruire, la foi et 
l'examen se succèdent et i$e combattent. 

On a voulu, pour réunir ces deux peiièhantji 
creuser plus avant dans l'ame ; et de là sont 
venues les opinions mystiques dont nous par^ 
lerons dans le chapitre suivant ; mais le petit 
nombre de pefsonnes qui ont abjuré, le pi»'» 
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tesfaritkme n'oiit fait que renoaveler des 
bâines. Les anciennes dénominations ranî** 
ment les anciennes querelles; la magie se 
sert dé certaines paroles pour ëvoquer les 
fantômes ; cm diroit que sur tous les sujets il 
y a des mots qui exercent ce pouvoir : ce 
sont ceux qui ont servi de ralliement à Tes- 
prit de parti ; oh ne peut les prononcer sans 
agiter de nouveau les flambeaux de la dis- 
corde. Les catholiques allemands se sont 
montrés jusqu'à présent très étrangers à ce 
qui se passoît à cet égard dans le nord. Les 
opinions littéraires semblent la causé du 
petit nombre de changements de religion qui 
ont eu lieu, et Tancienne et vieille église «e 
s'en est guère occupée. 

Le comte Frédéric Stolberg, homme très 
respectable par son caractère et par ses ta» 
lents, célèbre, dès sa jeunesse, comme poète, 
colnme admirateur passion>ié de l'antiquité, 
et comnie traducteur d'Homère, a donné le 
premier, en Allemagne, le signal de ces con- 
versions nouvelles, qui ont eu depuis des 
imitateurs. Les plus illustres amis du comte 
Stolberg, Klopstoçk, Voss et Jacûbi, se sont 
éloignés de lui pour cette abjuration qui semble 
déiravQuer les malheurs çt les combats que les 
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féfprtnés ont fioutenus pendant trofe si^fes | 
cependant M, de Stolberg vient de publief 
une histoire de la religion de Jésus Christ 
faîte pour mériter l'approbation dt toutes les 
communions chrétiennes. C'est la première 
fois qu'on a vu les opinions catholiques 
défendues de cette manière } et bi le -comté 
de Stolberg n'avoît pas été élevé dans 1* 
protestantisme, peut-être n'auroit-îl pas ett 
l'indépendance d'esprit qui lui seFt à faite 
impression sur les hommes éclairés. 

On trouve dans ce livre une connoissadCè 
parfaite (ks saintes écritures, et des recherché* 
1res intéressantes sur les différentes religîèilf; 
de l'Asie, en rapport ayec lé christiàirisimè. 
Les Allemands du nord, lors tnêmé qu'ils se 
i^umettent aux dogmes les plus po^itifâ, sa- 
vent tonjouirs leur donner l'empreinte de leut 
philosophie, 

Le conÉte de Stolberg attribue à l'ancieà 
testament) dans son ouvrage, ttAe beaucoup 
plus grande part que les écrivains protestante 
né lui en accordent d^ôrdinaîre. Il œnsîdèrè 
le sacrifice comme la basé de toute religion^, 
fet la mort d'Abcl comme lé premier type dé 
ce sacrifice qui fonde le christianisme. D6 
^clque manière qu'on juge cette opinioBi 



èir CATHôticrsMB, m" 

elle donne beaueoii|^ à penser. La pltiparb 
des religions anciennes ont institué à& nticn^ 
ii^ces humains ; mais dans cette barbarie îl y, 
aVoit quelque chose de remarquable : c'est M 
besoin d'une expiation solemnelie. Rien mr 
peut efFdcer de Famé en effet la conviction 
qu'il y a quelque chofie de très ixiystérieti;20 
dâiTs le sang de Tinnocfent^ et que la terre «^ 
le ciel s'en émeuvent Les hommes' ont tou* 
Jobrs cru que des jastes pouroient obtenir 
dans cette vie ott dans t'dittre^ là pardon des! 
erinitnels. I) y a dans lé gjeniie faumatn dm 
idées primitives qui reparoissent pi» ou moio» 
défigurées dans tous tes temps et chez t6u$ ks 
peuptes. Ce sont ees idée^ su# Jea|ueiles on 
tre sauroit se fiassep de méditer^ ear elles re*-« 
ferment sÀrément q^felques traceâ. des titrei 
perdus de la race bumatne. . ) 

jLa persuasfott q^jpe les prières et I0 dévouer 
ment du juste peuvent sauver les eoupatbi^^ 
est iSans doute tirée d^ bâtiments que xkosti 
éprouvons dians les rapports de la vie» m^ 
k*îett n^oblîge, en fait de croyance religieu^« 
ktt^tter ces inductkmsf : qcie.sawms-jnoo^ !^9 
pTue que nos sentiHienls, et pQ«irqiioî préljefiT 
dfroit-Oft qu'ils ne dottenè pùixA s'appUquér 
aux vérités de la ^foî ? Qu» peut-il y aFOÎjr 

x2 
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dans rbomme quelui-mêiiiey et pourquoi^ sons 
prétexte d'anthropomorphbme, Tempêcher , de 
se former^ d'^rës son ame, une ima^ de la 
Divinité? Nul autre messager ne sauroit^ je 
pense^ lui en donner des nouvelles. 
i Le comte de.Stolberg s'attache à démontrer 
que la tradition de la chute de rhomme a 
existé chez tous les peuples de la terre, et 
particulièrement en Orient, et que tous les 
hommes ont eu dans le cœ^ur le souvenir d'un 
honheur dont ils avoient été privés* £n effet, 
il y a dans l'esprit humain deux tendances 
aussi distinctes que la gravitation et l'attraction 
.d»2s le monde physique; c'est l'idée d'une 
décadence et celle d'un perfectionnement. 
On diroit que nous éprouvons tout à la fois 
le regret, de quelques beaux dons qui nous 
étoient accordés gratuitement, et l'espérance 
'de quelques biens que nous pouvons acquérir 
par nos efforts ; de manière que la doctrine 
de la perfectibilité et celle de Tâge d'or réunies 
€t confondues excitent . tout à la fois dans 
l'hom me le.chagrin d'avoir perdu et l'émula^ipn 
de recouvrer* Lse sentiment est mélancolique, 
«t l'esprit audacieux : l'un regarde en arrière; 
l'autre en avant ; de cette rêverie et de cet 
élan nait .la véritable, supériorité de l'hom* 
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me; le mélange de contemplation et d^activitét 
de résignation et de volonté qui lui permet 
de rattacher au ciel sa vie dans ce monde. • 
Stolberg n'appelle chrétiens que ceux qui 
reçoivent avec la simplicité des enfants les 
paroles de l'écriture sainte ; mais il porte dans 
l'interprétation de ces paroles un esprit de 
philosophie qui ôte aux opinions catholiques 
ce qu'elles ont de dogmatique et d'intolérant: 
En quoi diflfëretit-ils donc entre eux, ces 
hommes religieux dont l'Allemagne s'honore^ 
et pourquoi les noms de catholique ou de pro- 
testant les séparéroient-ils ? Pourquoi serai- 
€nt-ils infidèles aux tombeaux de leurs aïeux 
pour quitter ces noms ou pour les reprendre ? 
Klopstock n'a-t-il pas consacré sa vie entière 
à faire d^un beau poëme le temple de l'évan- 
gile? Herder n'est-il pas, comme Stolberg, 
adorateur de la bible ? ne pénètre-t*il paSi' 
dans toutes les beautés de la langue primitive, 
et des sentiments d'origine céleste qu'elle 
exprime ? Jacobi ne reconnoit-il pas la Divi- 
nité dans toutes les grandes pensées de l'hom- 
me \ Aucun de ces hommes recommanderoit- 
il là religion uniquenrent comme un frein pour 
le peuple, comme un moyen de sûreté pu- 
blique^ comme un garant de plus dans les 

X 3 
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çDqtrats de ce monde ? Ne sayeni-ils pa» 
tous que les esprits supérieurs ont encore pli^js 
besoin de piété que k^ hommes du peuple ^ 
par le «travail maintenu pa^ l'autorité sociale 
peut occuper et guider la classe laborieuse 
4anis tous les imitants de sa vie^ tandis quç 
les bommes oisifs sont saos œsse en proie au^ 
passions et aux sopbismes qui agitent Vexistr 
ence et repiettent tout en question. 

Oq 9 pr^ndu que c^étoit une sçrte dp 
frivolité^ ^skos les écrivains allemands^ dç 
prése^iter comme Fun des mérites de 1» reli^QO 
cibrétienne l'influence favorable qi^'elle exer^* 
jçoît sur les ^rts^ l'imagination et ia pcnésiç; 
€t le «êmç reproche a été fait à cet ég^vd ^ 
^l <>uvrage dç M. de Chàteaubriai9at> sur k 
JGém 4ti Chri^iams^fne. Lep esprilis wT^\^/evi 
^â^îvales <;e sc^t ceux qui prçnne^t ^es vp^ 
^courtes ppw d^s vues profppdeeï, ^t ^ ppr^- 
^u$i4ent qu'on peut procéder avec ]^ p^i? 
humaine par voie d'e^cclusixW;^ ;et ^pprimisr 
M pliipj^rt ^s désirs et des besoins dis l'^rpç. 
.C'est une àe» grandes preuves de J» dîvii|i0 
^e là. religion cUrétieene que sop «^alqgie 
Mparfaite ^vec toutes nos <facult^ mQrale$i 
..$e{ilçmen| il ne «^ p^^pît pas qu'a^ p^i^ 



«obsldérer iU poéiiie di» cbnstiaqîsme ^ijs j^ 
même aspect que I4 poësîe du paganisme. 
, Comme tout ^toît pxtéfieqr dans le cultq 
païen, I4 pompe des images y est prodiguée ; 
le sanctuaire du christianisme étant au fond 
du cœur, la poésie qu'il inspire doit toujours^ 
Baitre de rattendri^sement. Ce n^e^t pas Iz^ 
splendeur du ciel chrétien qu'on peut opposer 
à l'Olympe, mais 1^ douleur et rinnçcence^ 
kt vieillesse et la mort qui prennent un çarac^ 
ière d'iéléyatiôn e.t de repo^ à Tabri de ces 
cspëraBces religieuses dont les ailes s'eten^ 
dent sur les mi^èires de }a vie. Il n'est donc 
pas vrai| ce me semble^ quç la religion pro*- 
testante fioit dépourvue de poésie, parceque 
les pratiques du culte y ont moini^ d'éclat que 
dans la religipn catholique. Des cérémonie^ 
plus on moins bien e;$écutées, selon la richessi^ 
des villes et la m^gnificencp des édifices, ne 
i^uroient être la cause principale de l'impres* 
sion jque prodjuit. le service i^i vin ^ ce ^nt 
tes rapports avec no^ çentim^nts i^t/rieurs 
^ui nous (émeuvient, rapport^ qui peii^v^u^ 
eKÎÂter dnm la ;si^ipliçité comme dans l^ 
pompe. 

J!é^Q}S il y a quelque tcmpp danfi; ^ne 
église de campagne, dépouillée de tout or- 
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nement, aucuD tableau n'en décoroit les 
blanches murailles, elle ëtoit nouvellement 
bâtie, et nul souvenir d'un long passé ne la 
rendoit vénérable : la musique même^ que les: 
saints les plus austères ont placée dans le ciel 
comme la jouissance des bienheureux, se 
faisoit à peine entendre, et les psaumes étoient 
chantés par des voix sans harmonie, que les 
travaux de la terre et le poids des années 
rendoîent rauques et confuses ; niais au milieu 
de cette réunion rustique, oii manquoient 
toutes les splendeurs humaines, on voyoit un 
homme pieux dont le cœur étoit profondé-^ 
ment ému par la mission qu'il remplissait^^ 
Ses regards, sa physionomie pouvoient servir 
de modelé à quelques-uns des tableaux dont 
les autres temples sont parés ; ses accents 
répondoient au concert des anges. Il y avdt 
là devant nous une créature mortelle, con** 
vaincue de notre immortalité, de celle de nos 
amis que nous avons perdus, de celle de nos 
enfants qui nous survivront de si peu dan&la 
carrière du temps ! et la persuasion intime 
d^une ame pure sembloit une révélation nou« 
velle. ; 

Il descendît de isa chaire pour donner la 

* M, Célérier, pasteur.de Sfitigny, près de Genève, 
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«onimunîon aux fidèles qui vivent à l'abii 
;de son exemple. Son fils étoit comme lui^ 
ministre de Téglise^ et sous des traits plus 
jeunes, il avoit, ainsi que son père, une ex- 
pression pieuse et recueillie. Alors, selon 
J'usage, le père et Ij^ fils se donnèrent mù« 
tueliement ie pain et la coupe qui iservent chea 
les protestants de commémoration au pius 
touchatit dei& mystères : le fils ne voyoit dans 
son pèce qu'un pasteur plus avancé que lui 
dans Tétat religieux qu^il vouïoit suivre ; le 
père respectoit dans son fils la sainte vocation 
qa^ii avoit embrassée. Tous deux s'adres* 
fièrent en communiant ensemble les passages 
de ^Evangile, faits pour resserrer d'un nlême 
lien les étrangers comme les amis ; et, ren- 
fermant dans leur cœur tous les deux leurs 
sentiments les plus intimes, ils sembloient 
oublier leurs relations personnelles en pré- 
sence de la Divinité, pour qui les pères et 
les fils sont tous également des serviteurs du 
tombeau et des enfants de l'espérance. 

Quelle poésie, quelle émotion, source de 
toute poésie, pouvoit manquer au service 
divin dans un tel moment ! 

; Les hommes dont les affections sont dés- 
intéressées et les pensées religieuses ; les 



l^ommea qui viFent d^i» le saii^tuyiirç de kof 
çonseiçocç, ^ «ayeat y concisntrfsr» ^mow 
fl#n^ 99 piirpîr Qriieiit^ toiis les rayQn» 4ê 
r^piF?rsj ceç hommes, du-je^ sont lç« prêt 
tF?B du culte de T^me^ çt rien ne doit J9>miU9 
]#$ dé^ttoir. Un abîme , s^parç ceux qui ^9 
conduisent par le calcul et cevK qui 3ont 
guidée par le sentiment ; tontefi les autres 
diH^rences d'opimons ne sont rien» celle-là 
seule est radicale* Il se peut qu'un jour un 
cri d'unîpn s^élève, et que Tunivers^Uté des 
chrétiens aspire à professer la même religion 
ibéologique, politique et morale ; i^ais avant 
%ue pe miracle soit accompli^ touis les homme» 
^ ont un eopur et qui lui pbéissentx dj»f€»l 

sg respecter mutuellement» 
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]^ ](i^ A^SXIçm 91^ 



CHAPITBE V, 



De la diepositton religieuse app^ée myati^é. 



JLà disposition rditgicAise af^pcSëe nyntkitê^ 
ix^^t <{f^va;>^ »)Amère plus iotlmè de i^eotir et 
^ a^^QeY(>ir le diristiânisme. Comme dans 
iç mot cb niyi^idté est renfieriiiiié celui dkr 
Biy^ère^ on a cru que les myfitiqujes pvofesr 
^ieot des dogmes extraordinaires et faisËoient 
«ne secte h part;. Il o'^y a de mystères chez eux 
(|lie çieux da ^eutioient apfitiqués à là religion, 
$t le «9nti«(»eujt est à }i» foas ce qu'il y à de pkts 
clair, de plus simple et de plus inexplîcdble i 
il iwi^t dis^iôg^er cependant les théosçphes^ 
c'çst \ dire <^yLx qui s'oocupeat de la tiiéologâe 
j^îlpspphîque, tels que Ja^eob Boehme^ Saint 
Maitin^ etc., des simple» mystiques ; les pre^ 
juiens Veulent péikâ:rer le isecrét de là création^ 
jcis aeçaadè i$'en tiennent à leur propre oocrac. 
JPibaaiettre pères de Vi^i%% Tbpmas Akempiâ^ 
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Pénélon, Saint-François-de-Sales, etc. ; et 
chez les protestants ud grand nombre d'écri* 
vains anglois et allemands ont été des mys- 
tiques^ c'est-à-dire des hommes qui faisoient 
de la religion un amour^ et la mêloient à 
toutes leurs pensées comme à toutes leurs 
actions. 

Le sentiment religieux^ qui est la base de 
toute la doctrine des mystiques^ consiste dans 
une paix intérieure pleine de vie. Les agita- 
tions des passions ne laissent point de calme : 
la tranquillité de la sécheresse et de la médi- 
ocrité d'esprit tue la vie de Tame ; il n'y a que 
dans le sentiment religieux qu'on trouve une 
réunion parfaite du mouvement et du repos. 
Cette disposition n'est continuelle, je crois; 
dans aucun homme, quelque pieux qu'il puisse 
être; mais le souvenir et l'espérance de ces 
saintes émotions décident de la conduite de 
ceux qui les ont éprouvées. ^ 

Si l'on considère les peines et les plaisirs de 
la vie comme l'effet du hasard ou âa bien joué, 
alors le désespoir, et la joie doivent être, 
^our ainsi dire, des mouvements convukifs. 
Car quel hasard que celui qui dispose de notre 
existence ! quel orgueil ou quel regret ^ne 
.do|t-on pas éprouver, quand il Vagit d'une 
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démarche qui a pu influer siir tout notre sorti 
A quels tourments d'ibcertitude. ne devrbit-on 
pas être livrée si notre raison disposôit seule de 
notre destinée dans ce monde ? Mais si Ton 
croît, au contraire, qu'il n'y a que deux 

m 

choses importantes pour le bonheur,: la pureté 
de l'intention et la résignation à l'évènenlent, 
quel qu'il soit^ lorsqu'il ne dépend plus de 
nous, sans doute beaucoup de circonstance^ 
nous feront encore cruellement souffrir, mais 
aucune ne rompra nos liens avec le ciek Lutter 
contre ^impossible est ce qui engendre en nous 
les sentiments les plus amers ; et la colère de 
Satan n'est autre chose que la liberté aux 
prises avec la nécessité, et ne pouvant ni la 
dompter, ni s'y soumettre. . 
: L'opinion dojtninante parmi les chrétiens 
mystiques, c'est que le seul hommage qui 
puisse plaire à Dieu c'est celui de la volonté, 
dont il a fait don. à l'homme : quelle offrande 
plus désintéressée; pouvons-nous, en effet, 
présenter à la Divinité? Lé culte, Fencens, 
les hymnes ont presque toujours pour but 
jd'obtenir les prosjpiérités de la terre, et c'est 
^insî, que la , flatterie de . ce il)onde entoure 
:les monarques : mais se résigner à la volonté 
jde Dieu, ne vouloir rieiij que ce. qu'il veijt. 
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c'6$t l'a^ete religieux le plus pur dont Ymne 
bunOaine soit capable. Trois somœatious sont 
faites à l'homme pour obtenir de. lui cette ré^ 
(igÉatk)»^ la jeunesse^ Fâge mur, et la rieil-t 
l^âe : heureux ceux qui se soutisettent à la 
ftétùihtë ! 

C'est Torgûeil en toutes choses ^i met le 
têniii dam la blei^ure : Famé révoltée accuse 
le eîel, rboftime relîgietix laissa la douleor 
Agit sur lui ^tlon rititeutioû de celoi qui Yen* 
Tôîd i il j^ i^rt de tooi» les tnoyeâ^ qui f»mt en 
ta puî$^âi>ce pour Tëvitef ou pour k soulager : 
l^aÎK quâud l'étèûemetit ei^t irrévocable^ les 
isaraétè^e» isacréi^ éé là v6^1k)nté gupfèmpe j mist 
«mprèiïitfr. 

Quel malheur aceideiïfét peilt éîtb CôittpHfé 
à la tkilkâse ût k la tiiort. Et êépenckint 
J^res^é îùm les hotntoes S'y ilésigneftty parce* 
^u'il n'y a pdifit d^armés contre dlles : d^oè 
Vîertt donc que chaeun se révolte con*ré le« 
cirniheufi^ partkuti>eri&^ tandis q«te tous se 
client sous lé ttîa11w?Ur unîveriSel? C'^est qu^o» 

traite te sert eomme un gouverniemefnt k ^v& 
Poft permet de faire soAffirir tout le monde^ 
poiirvûf qu'il n'aceorde def^rivilëgesàpersofiuè. 
)bé^ nàalheum que Aôus avouis tu commua 
^vee lAoi seiâl)làblésy i^ont À«issi durs et âou« 



»Ê LÀ MYStïClTÉ. 4lt 

éaûsfént autant de souflIVataèe que nos malheurs 
particuliers ; et cependant iU o'excitènt près** 
^ue jamais eu nous la même rébellion. PouN 
quoi les hommes ne se disent-ils pas qU'il faut 
i^upporter ce qui les concerne personnellement. 
Comme ils supportent la condition de l'huma-^ 
nité en général ? C'est qu'oti croît trouver dô 
Finjusticé dans son partage individuel Sin^ 
gulier orgueil de Thomme de vouloir juger là 
Divinité avec l'instrument qu'il a reçu d'elle I 
Que sait-il de ce qu'éprouve un autire ? Qu# 
ftait-il de lui-même? Que sait-il de rieb^ 
excepté de son sentiment intérieur ? Et èé 
Benttmenty plus il est intime, plus il corïtieâi 
le secret de notre félicité, car, n'est-ce pâl 
ââtnfs le fbhd de nous«*mêmes que nous seA-» 
tôtis le bdnheUi^ ou le malheur? L'amouy 
religieux ou l'amour-propre pénétr<ent seuil 
jusqu'à la source de nos pensées les pllïâ 
èichées. Sous le nom d'amoiiFfelîgieuit sont 
Irènfertifïées toutes les aflfectiôns désintéreisséeSi 
et sous celui d'amour** propre tous les penchattti 
égoïstes : de quelque manière que le sort nôui 
ïeemfdè ou nous contrarie, c^est toujours di 
l^aseemktnt de l'un de ces amours sur l'autre 
t^e dépend k jouissance Oalme on le mal aist 
inquiet 
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Ost manquer, ce me semble, tout-à-iaît 
de respect à la Providence, que de nous sup"» 
poser en proie à ces fantômes qu'on appelle 
les événements .. leur réalité consiste dans ce 
qu'ils produisent sur l'ame, et iU y a une éga« 
lité parfaite entre toutes les situations et toutes 
les destinées, non pas vues extérieurement, 
mais jugées d'après leur influence sur le per« 
fectionnement religieux. Si chacun de nous 
vetft examiner attentivement la trame de sa 
propre vie, il y verra deux tissus parfaitement 
distincts, l'un qui semble en entier soumis 
aux causes et aux efiets naturels, l'autre dont 
la tendance tout-à-fait mystérieuse ne se com« 
prend qu'avec le temps. C'est comme les 
tapisseries de hautelisse, dont on travaille les 
peintures à l'envers, jusqu'à ce que, mises en 
place, on en puisse juger l'eflTet. On fiiïit 
par apercevoir même dans cette vie pourquoi 
l'on a souffert, pourquoi l'on n'a pas obtenu 
ce qu'on désiroit. L'amélioration de notre 
propre cœur nous révèle l'intention bienfai* 
santé qui nous a soumis à la peine ; caries 
prospérités de la terre auraient même quelque 
chose de redoutable si elles tomboient sur nous 
après que nous nous serions rendus coupables 
de grandes fautes ; on se croiroit alor§ aban» 
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donné par la main de celui qui nous livrerait 
au bonheur ici^bas^ comme à notre seul ave- 
nir. 

Ou tout est hasard^ ou il n'y en a pas un seul 
dans ce monde^ et s'il n'y en a pas, le senti- 
ment religieux consiste à se mettre en harmo- 
nie avec Tordre universel, malgré Tesprit de 
rébellion ou d'envahissement que Fégoïsme 
inspire à chacun de nous en particulier. Tous 
les dogmes et tous les cultes sont les formes 
diverses que ce sentiment religieux a revêtues 
selon les temps et selon les pays ; . il peut se 
dépraver par la terreur, quoiqu'il soit fondé 
sur la confiance; mais il consiste toujours 
dans la conviction qu'il n'y a rien ; d'ac 
eidentel dans les événements, et que notre 
seule manière d'influer sur le sort, c'est en 
agissant sur nous-mêmes. La raison n'en 
règne pas moins dans tout ce qui tient à la 
conduite de la vie ; mais quand cette ména- 
gère de l'existence l'a arrangée le mieux qu'elle 
a pu, le fond de notre cœur appartient tou- 
jours à Tamour, et, ce qu'on appelle la mys- 
ticité, c'est cet amour dans sa pureté la plus 
parfaite. 

L'élévation de l'ame vers son Créateur est 

TOM. III. Y 
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lé ottlte suprême des chrétiens mystiques ; mm 
ik ne s'adressent point à Dieu pour demander 
telle ou telle prospérité de cette vie. #t7n 
écrivain françoîs qui a des loéilrs sublimes, 
M. de Saint-Martin, a dît fue la prière ^mt 
la respirati(m de Vame. Les mystiques sont 
pour la plupart convaincus qu'il y a réponse 
à cette prière, et que la grande révétiatioti 
du christianisme peut se renouveler en quel* 
que sorte dans Tâme, chaque fois qu'elle 
s'élève avec ardeur vers le ciel. Qua^d o» 
croit qu'il n'existe plus de eommumcadon 
immédiate etitre l'Etre Suprême et l'homme^ 
la prière n'est, pour aiofsi dire^ qu^un vàorseh 
logue ; mais elle devient un acte bien plus 
secourable, lorsqu'on est pei^suadé, qiie I» 
Divinité se fait sentir au fond de notre coàûr. 
£n effet, on ne sauroii nier, ce jone semble, 
qu'a ne se passe en nous des mouvements qui 
ne nous viènneni en rien du dehors et! qui- 
nous calment ou nous soutiennent satMs' qu'on 
puisse les attribuer à la liaison ordinaire des 
év^emens de la rie. 

< Des hommes qui ont mis de Pa^siour-^pro^ 
pre dans une doctrine en entier fond^ su**, 
l'abnégatioù de l'amour- propre, ont tiré 
parti de ces secours inattendus pour se laiïe 
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dés ilkfôkms de tout genre: ik ^ sont crxjti 
des ëitts ^ci des prdptièteg^ : ik se sont i&m^ 
giné qu'Us a^voient des i/'isions ; enfin ils sont 
entrés en superstition vis-à-vis d'eux-niômes'. 
Que ne peut yorgueil huma^n^ puisqu'il f^^iïh^ 
tnnne dans le ccBur sous la forme même éé 
y humilité ! Mais il nf'en est pas moiâs vrai 
que rien n'est plus simple et plus pur que leé 
rapports de l'ame avec Dieu, tels qu'ils sont 
èonçus par ce qu^on a coutume d'appeler leâ 
fiiystiq^iesy c'est-^à-dire, les chrétiens qui met^ 
tent l'amour dan& la religior^. 

En lisant lés okuvres spirituelleà^ de Fénelon^ 
^uLpourroit n'être pas attendri ! Où trouva 
tant de lumières, tant de consolations^ tant 
d'indulgeûce ? Il n'y a là ni fanatisme, ni 
austérités autres que celles de la vertu, ni in-i 
toMrance, ni exclusion. Les diversité^ àei 
communions chrétiennes ne peuvent être sen- 
ties à cette hauteur q^ii est au-dessus de toutes! 
les formas accidentelles que le temps cî^éè e€ 
détruit. 

_ » 

Il serôît bien téméraire, assurément, celùî 
qui se hasarderoit à prévoir ce qui tient à dô 
«d grandes choses : néanmoins j'oserai dira 
que t^ut tend à faire triompher les sentiments 
l^îgieux dans^ les âmes. Le calcul a pris ui| 
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tel empire sur lès afikires de ce moûde^ que 
les caractères qui ne s'y prêtent pas sont na- 
turellement rejettes dans l'extrême opposé. 
C'est pourquoi tous * les penseurs solitaires, 
d'un bout du monde à Tautre, cherchent à 
rassembler, dan$ un même foyer, les rayons 
épars de la littérature, de la philosophie et de 
la religion. 

On craint en général que la doctrine de la 
résignation religieuse, . appelée dans le siècle 
dernier le qiliétisme, ne dégoûte de l'activité 
nécessaire dans cette vie. Mais la nature se 
charge assez de soulever en nous les passions 
individuelles pour qu'on n'ait pas beaucoup à 
craindre d'un sentinlent qui les calme. 

Nous ne disposons ni de notre naissance, 
ni de notre mort, et plus des trois quarts de 
notre destinée sont décidés par ces deux avè- 
nements. Nul ne peut changer les données 
primitives de sa naissance, de son paya, de 
son siècle, etc. Nul ne peut acquérir la figure 
ou le génie qu'il n'a pas reçus de la nature ; 
et de cotnbien d'autres circonstances impé- 
rieuses encore la vie n'est-elle pas composée ? 
Si notre sort consiste en cent lots divers, il y 
en a quatre-vingt-dix-neuf qui ne dépendent 
pas de nôu^ ; et toute la fureur de tiotre 
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volonté «e porte sur la foible portion qui 
semble encore en notre puissance. Or Fac- 
tion de la volonté même sur cette foible por- 
tion est singulièrement incomplète. Le seul 
acte de la liberté de l'homme qui atteigne tou«- 
jours son but, c^est l'accomplissement du de- 
voir : l'issue de toutes les autres résolutions 
dépend en entier des accidents auxquels la 
prudence même ne peut rien. La plupart 
des hommes n'obtiennent pas ce qu'ils veulent 
fortement: et la prospérité même, lorsqu'ils 
en ont, Jeur vient souvent par une voie in- 
attendue. 

* La doctrine de la mysticité passe pour sé- 
vère, parcequ'elle commande le détachement 
de soi, et que cela semble avec raison fort 
difficile : mais elle est dans le fait la plus 
douce de toutes ; elle consiste dans ce pro- 
verbe, faire de nécessité vertu : faire de 
nécessité vertu, dans le sens religieux, c'est 
attribuer à la Providence le gouvernement de 
ce monde, et, trouver dans cette pensée une 
consolation intime. Les écrivains mystiques, 
n'exigent rien au-delà de la ligne du devoir, 
telle que tous les hommes honnêtes l'ont tra- 
cée ; ils ne commandent point de se faire des 
peines à soi-même;; ils pensent que l'homme 
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Qe doit^ m appeler sur lui la souffirance^ ni 
s'irriter contre elle quand elle arrive. 
. Quel m^\ pourroit-il donc résulter de cette 
t^royance qui réunit le calme du stoïcisme 
avec la sensibilité des chrétiens ? — ^EUe em- 
pêche d'aimer, dîra-t-on. — ^Ali ! ce n'est pas 
Ve::icâItation religieuse qui refroidit Tame: un 
seul intérêt de vanité a plus anéanti d'aâèc*- 
^ons qu'aucuQ genre d'opinions austères : 
les déserts même de la Thébaîde n'affoiblissent 
pas [sa puissance du sentiment, et rien n'em* 
pêche d'aimer que la misère du cemir. 

L'on attribue faussement un inconvénient 
ttès gravé à la mysticité. Malgré la sé- 
vérité de ses principes, on préteqd qu'elle 
rend trop indulgent sur les œuvres, à force 
de ramener la religion aux impressions in té^r 
rieures de l'ame, et qu'elle porte les hommes^ 
h se résigner à leurs propres défaut;, comme 
aux événements inévitables. Hien ne seroit 
assurément plus contraire h l'esprît de l'évant 
gile que cette manière d'interpréter In sour 
mission à la volonté dse Dieu. Si Ton ad-* 
mettoit que le sentiment religieux dispense 
en rien des actions, il en résuHeroit, non- 
seulement une foule d'hypocrites qui préten** 
droient qu'il ne faut pas les juger par ce? 
vulgaires preuves da religion^ qu'on appelle 
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hi feuvre^^ c^ que kui?s comoi^nîcatiaiis se- 
crHe$ Avçç la Divinité $cmt d'un ordre bien 
supérieur à racoQn\pAissement des devoirs ; 
ni9.is il y auroijt au^idl des hypocrites avee 
eux-mêmes^ et Ton tueroit de cette manière 
la pui^anae des remords. En effet, qui n'a 
pas a^ec un peu d^imagina^ion des momentr 
d'attendrisement religieux? Qui n'a pas 
quelquefois prié avec ardeur? Et si cela 
suffisoit pour être dispensé de la stricte dbser^ 
vance des devoirs, la plupart des poètes pour* 
ment se croire plus religieux que saint Vin* 
cent de Paul 

Maïs c'est à tort que les mystiques ont été 
accusés de cette manière de voir ; leurs ôu^ 
▼rages et leur vie attestent qu'ils sont aussi 
réguliers dans kur conduite morale que les 
hommes soumis aux pratiques dii culte le pluf 
sévère : ce jqu'on appelle de Tindulgence en 
eux, c'est la pénétration qui fait analyser la 
nature de l'homme, au Heu de s^en tenir I. 
lui commander Tobéiss^nce. Les mystiques 
s'occupant toujours du toué du ecèur, ont 
l'air de pardonner ses égarements pancequ'ils 
en étudient les causes. 

On a souvent accusé les mystiques, et même 
presque tous ks chrétiens^ d'être portés |i 
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robéissànce passive envers Fantoritë quelle 
qu'elle soit^ et Ton a prétendu que la soumis* 
sion à la volonté de Dieu^ mal comprise^ con« 
duisoit un peu trop souvent à la soumission 
aux volontés des hommes^ Rien ne res- 
semble moins toutefois à la condescendance 
pour le pouvoir que la résignation religieuse. 
Sans doute elle peut consoler dans l'esclavage, 
mais c'est parcequ'elle donne alors à l'ame 
toutes les vertus de l'indépendance. Etre 
indifférent par religion à la liberté ou à l'op- 
pressicm du genre humain^ ce seroit prendre 
la foiblesse de caractère pour l'humilité chré- 
tienne^ et rien n'en diffère davantage; L'hu- 
milité chrétienne se prosterne devant les pau- 
vres et les malheureux, et la foiblesse de 
caractère ménage toujours le crime parce-* 
qu'il est fort dans ce monde. 

Dans les temps de la chevalerie, l(H*sque le 
christianisme avoit le plus d'ascendant, il 
n'a jamais demandé le sacrifice de l'honneur: 
or, pour les citoyens, la justice et la liberté 
sont aussi l'honneur. Dieu confond l'orgueil 
humain, mais non la dignité de l'espèce hu^ 
mairie, car cet orgueil consiste dans l'opinion 
qu'on a -de soi, et cette dignité dans le re- 
spect pour les droits des autres. Les hommes 
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religieux ont du penchant à ne point se mêler 
des choses de ce monde sans y être appel&r 
par une devoir manifeste^ et il faut convenir 
que tant de passions sont agitées par les in-*' 
térêts politiques, qu'il est rare de s'en ê£ré 
mêle sans avoir des reproches à se faire : 
mais quand le courage de la conscience est 
évoqué^ il n'en est point qui puisse rivaliser 
avec celui-là. 

X)e toutes les nations^ celle qui a le plus 
de penchant au mysticisme, c'est la nation 
allemande. Avant Luther, plusieurs auteurs, 
parmi lesquels on doit citçr Taulèr, avôîent 
écrit sur la reh*gion dans ce sens. Depuis 
Luther, les Moraves ont manifesté cette dis* 
position plus qu'aucune autre secte. Vers la 
fin du dix-huitiëme siècle, Lavater a combattu 
avec une grande force, le christianisme rai« 
sonné, que les théologiens berlinois avôiçnt 
soutenus, et sa manière de sentir là religion 
est à beaucoup d'égards semblable à ceUe 
de Fénélon. Plusieurs poètes lyriques, 
dépuis KIopstock jusqu'à nos jours, ont dans 
leurs' écrits une teinte dé mysticisnte. Là 
religion protestante, qui règne dans le nord, 
ne suffit pas à Tîmaginatidn des Allemands, et 
le catholicisme étant opposé, par sa nature. 



88Ù LA RELIGION EST L'Eiyi»iOf7SIASME. 

8SX recherches ph^OM^hiquesif le$ AHenAO^ 
KtigicHx et penseurs 4aiveot Déaessmreoa^iot 
» tourner vers uoe manière de sentir la re^ 
Jigion, pui poiâse s'appliquer à tous les miltm^ 
D'ailleurs^ l'idéalisine en philosophie a beaiii- 
coup d'analogie avec le mysticisme fsm jrelir 
gion ; Tan phice tonte la réalité .des ohoses 
de ce monde dans la pensée, et Taiitre tiMÉe la 
réalité des choses du ciel dans le ^enibnent* 

JLes mystiques pénètrent avec une sagamté 
incooeevable dai» tout ce qui fait naître 
en nous la crainte ou Tospoir, la jMuffirance 
OQ le 4)onh0ur: et nul ne renumte i comme 
euic à l'origine des . mouviements de Tame* . Il 
y a tant 41'intévêt à cet Bxamen^^ quB .des 
hommes même assez médioores d'ailleun^ 
lorsqu'ils ont dans le cour la moindre dis^ 
position mystique, intéressent et oapti^vetit 
par leur entretien, comme s'ils >étQieDt . doués 
d'un génie transcendant. Ce qui rend la 
iBooiété si sujette à l'ennui, c'est que la plu^ 
pa^t de ceux avec qui l'on vit ne parlent qun 
des objets extérieurs $ et dans ce genre le 
besoin de l'esprit de>conversation se fait beayut 
coup sentir. Mais la mysticité religieuse 
porte avec elle une lumière si étendue, qu'dk 
donne une supéciorita. morale très décidée à 
ceux même qui ne l'avoient pas reçue de la 
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tiatttfe : ils s'appliquent à T^ude du cœw 
bumaio, qui est la premi^e de^ scjiencea, et 
tse donnent autant de peine pour eonooitra 
les passions afin de les apaiser, que les homines 
du monde pour s'en seryiir. 

Sans doute il peut se remontrer encore de 

grands défauts dans le caractère de ceux dont 

]a doctrine est la plus, pure : mais est-ce à 

leur doctrine qu'il faut s'^en prendre } »Oa 

rend h la religion un siugulier hommage par 

Texigeanpe qu'on manifeste envers tous les 

hommes religieux, du moment qu'on les sait 

tels. Qn les trouve inconséquents s'ils ont 

des torts et des foib}esse<$ ; et cependant rien ne 

peut changer en entier la condition humaine : 

si la religion donnoit toujours ia perfection 

morale, et i^i la vertu coiiduisoit toujours au 

bonheur^ le choix de la volonté ne serait plus 

libre, carr le$ motifs qui agtroient 3ur elle 

§eroient trop puissants. 

X«a religion dogmatique est un comm^inde^ 
ment; la religion qjystiquese fonde sur Tex-* 
périence intinie d% notre cœur ; la prédicatton 
dojt nécessairement se ressentir de la diréçtioa 
que suivent à cet égard les ministres de l'évan-* 
g'ile, et peut-être seroit*il à désirer qu'on 
aperçût davantage dans leur manière de 
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prêcher Tioflaence des sentiments qui com- 
mencent à pénétrer tous les cœurs. En Alle- 
magne^ où chaque genre est abondant^ Zolii- 
kofer^ Jérusalem et plusieurs autres se sont 
acquis une juste réputation par Féloquence de 
la chaire, et Ton peut lire sur tous les sujets 
une foule de sermons qui renferment d*excel- 
]entes choses ; néanmoins quoiqu'il soit très 
sage d'enseigner la morale, il Importe encore 
plus de donner les moyens de la suivre, et ces 
moyens consistent, avant tout, dans l'émotion 
religieuse. Presque tous les hommes en savent 
à peu près autant les uns que les autres sur les 
inconvénients et les avantages du vice et de la 
vertu ; mais ce dont tout le nionde a besoin, 
c'est de ce qui fortifie la disposition intérieure 
avec laquelle ' on peut lutter contre les pen- 
chants orageux de notre nature. 

S'il n'étoit question que de bien raisonner 
avec les hommes, pourquoi les parties du 
culte, qui ne sont que des chants et des 
cérémonies, porteroient-elles autant et plus 
que les sermons au recueillement de la piété ? 
La plupart des prédicateurs s'en tiennent à 
déclamer contre les mauvais penchants, au 
Keu de montrer comment on y succombe et 
comment on y résiste ; la plupart des prédis 



DE LÀ MYSTICITÉ. 333 



cateurs sont des juges qui instruisent le procès 
de rhomme : mais les prêtres de Dieu doiy^it 
nous dire ce qu'ils souffirent et ce qu'ils espèf4 
rent, comment ib ont modifié leur caractèro 
par de certaines pensées ; enfin nous attendons 
d'eux les mémoires secrets de Tame dans ses 
relations avec la Divinité. 
. Leç lois prohibitives ne suffisent pas plus 
dans le gouvernement de chaque individu que 
dans celui des états.. L'art social a besoin de 
mettre en mouvement des intérêts animés pour 
alimenter la vie humaine ; il en est de même 
des instituteurs religieux de l'homme ; Us ne 
peuvent le préserver des passions qu'en ex-< 
citant dans son cœur une extase vive et pure : 
les passions valent encore mieux^ sous beau-* 
coup de rapports^ qu'une apathie servile^ et 
rien ne peut les dompter qu'un sentiment pro- 
fond, dont on doit peindre, si L'on le peut, 
les jouissances avec autant de fprce et de vérité 
qu'on en a mis à décrire le charme des aâ&c<- 
lions terrestres. 

Quoique des gens d'esprit en aient dit, il 
existe une alliance naturelle entre la religion 
et le génie. Les mystiques ont presque tous 
de l'attrait pour la poésie et pour les beaux- 
arts ; leurs idées sont en accord avec la vraiç 
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supërtoritë dans tous les genres^ tandis qnd 
Vincrëduie mëdiocritë mondaine en est Ten- 
Beœie ; elle ne peut soufirir ceux qui veulent 
pénëtrer dans Famé : comme elle a mis ce 
qu^elle avoit de mieux au dehors^ toucher au 
fend, c'est découvrir sa misère. 

La philosophie idéaliste, le christianisme 
nystiqne^ et la vraie poésie ont^ à beau- 
coup d'égards, le même but, et la même 
source ; ces philosophes, ces^ chrétiens, e* 
ces poètes se réunissent tous dans un commun 
désir. Ils voudroient substituer au factice de 
la société, non l'ignorance des temps barbares, 
mais une culture intellectuelle qui ramèsie à la 
simplicité parla perfection même des lumières; 
ils voudroient enfin faire des hommes éoer-* 
giques et réfléchis, sincères et généreux, de 
tous ces caractères sans élévation, de tous ces 
esprits san» idées^ de tous ces moqueiirs sans 
gaieté, de tons ces épicuriens sans imagina* 
tion, qu'on appelle l'espèce humaine faute dd- 
mieux. 
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CHAPITRE VL 



De la douleun 



Oiï a beaucoup blâmé cet axiome des mys- 
tiques ^ue la douleur est un bien; quelques 
philosophes de l'antiquité ont affirn>é qu'elle 
n'étoit pas un mal ; il est pourtant bien phis 
difficile de la considérer avec indifTerence 
qu'avec espoir.* En effet, si Ton n'étwt pa» 
persuadé que le malheur est un moyen de per- 
fectionnement/ à quel excès d'irritation ne 
nous porteroit-il pas ? Pourquoi dbnc\ nous 
appeler à la vie pour nous faire dévorer par 
elle ? Pourquoi concentrer tous les tourment» 
et toutes les merveilles de l'univers dans un 
foible cœur qui redoute et qui désire ? Pour- 
quoi nous donner la puissance d'aimer, et 
MOUS arracher ensuite tout ce que nous avons 

4 

. ^ Le Chancelier Bacon dit que les prospérités sont let 
bénédictions de l'ancien testament, et les adversités celles 
du nouveau. 
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cbéri? Enfin, pourquoi la mort, la terrible 
mort ? lorsque Tillusion de la terre nous la fait 
oublier, comme elle se rappelle à nous ! C'est 
au milieu de toutes les splendeurs de ce monde 
qu'elle déploie son drapeau funeste. 

Cosi trapassa al trapassar d'un giorno 
Dellà vita mortal il fiore e '1 verde ; 
Ne perché faccia indietro April ritorno. 
Si rinfiora ella mai ne si rinverde. * 

On a vu dans une fête cette princesse f qui| 
mère de huit enfants, réunissoit encore le 
charme d'une beauté parfaite à toute la 

• 

dignité des vertus maternelles. Elle ouvrît 
le bal, et les sons mélodieux de la musique 
signalèrent ces moments consacrés à la joie. 
Des fleurs ornoient sa tête charmante, et la 
parure et la danse dévoient lui rappeler les 
premiers jours de sa jeunesse ; cependant elle 
sembloit déjà craindre les plaisirs mêmes auic- 
quels tant de succès auroient pu l'attacher. 
Hélas I de quelle manière ce vague pressen- 
timent s'est réalisé ! Tout à coup les flam- 

* Ainsi passe en un jour la verdure et la fleur de la vi«[ 
xnortelle ; c^est en vain que le mois du printemps revient 
à son tour, elle ne reprend jamais ni sa verdure ni ses 
fleuts. — Vers du Tasse y chantés dans les jardins £Armide. 

t La princesse Pauline de Schwarzenberg. 
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beaux sans nombre qui remplaçoient l'éclat du 
jour vont devenir des flammes dérorantes, et 
les plus affîreuses souffrances prendront la place 
du luxe éclatant d'une fête. Quel contraste! 
et qui pourroit se lasser d*y réfléchir ? Nop^ 
jamais les grandeurs et les misères humaines 
n'ont été rapprochées de si près ; et notre 
mobile pensée, si facilement distraite des 
sombres menaces de l'avenir, a été frappée 
dans la même heure par toutes Içs images 
brillantes et terribles que lu destinée sème d'orr 
dinaire à distance sur la route du temps. 

Aucun accident néanmoins n'avpit atteint 
celle qui ne devoit mourir que de son choix; 
elle étoit en sûreté, elle pouvoît renouer 1^ / 
iil de la vie si vertueuse qu'elle menoit depuis 
quinze années; maî$i une de ses filles étoit 
encore en danger, et l'être le plus délicat et 
le plus timide se précipite au milieu des flammes 
qui feroient reculer les guerriers. Touteg 
les mères auroîent éprouvé çç qu'elle a dû 
sentir ! Mais qui pourroit se croire assez de 
force pour l'imiter? Qui pourroit compter assez 
sur son an\e pour ne pas craindre J/es irisr 
sonnemen.ts. que la nature fait naître à l'as- 
pect d'une mort atroce ? Uoe femme Içs 9^ 

ÎQM. III. z 
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î>ravds, et bien qu'ailorS tin cbiifi f«flcStè 
Tait frappée, son dernier acte fat ioftâtërnèl; 
"c'est dans cet instant sublime qu'elle A paru 
élevant Dieu, et l'on n'a pu recotiridîtrè 
ce qui restoit d'elle sur la terré qù'àil 
bbîïfre de ses ënfantis, qui màrqUoît éncot-è 
là Jilace on cet ange avoit péri. Ab ! tout 
ce qu'il y a d'horrible dans ce tâW^u est 
adouci pat les rayons de la glôîi-e céleste. 
Cette généreuse PauTme sera désormais li 
mainte dés mères, et si leurs regards n^ôsôîènt 
encore s'éFever jusqu'au ciel, elléà fes irepûr 
Wont sur èa douce figure, fet lui démandeiront 
'd'implorer la bériédiçtîoii de Dîpù pour leurs 
enfants. 

w 

Si l'on étolt pàryënu ^ tarir la source de là 
religion sur là terre, que dir<nt-àti à ceux qtft 
Voîént tdmbefr la plus pure des rictînies ? que 
dîrôît-oh \ ceux qui Vont aimée ? et 'de quel 
déi^esppir, de quel eterbi tfu^ort iet de l^èîS 
perfides décrets l'anïè ne seroit-èlTe fâS 
^i^'èmplie? - 

'Non'ééîléiùerh ce qù^oh v6ît, iitais ce qn^Sh 
"ëe 'éguVe fbrtidrofîèroît la pënfsée isMl n'y avdît 
ifîéh en ndus qiii hdtis affranchit tlu Tiàkaftf. 
^'a-t-'èffa pas védu daîis ^ùh Tcdcbàt ôbfecur ou 
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eba^ue minute j^lipît une douleur, où l'oa 
n'avoit d'air que ce qu'il en falloit pour re* 
commence à souffrir ? La inort, selon les 
incnédules, doit délivrer de tout, mais savent^ 
ils ce qu'elle est ? ^savent- ils si cette mort es|; 
le néant, et dans quel labyrinthe de terreuri; 
la réflexion sans guide lie peut- elle pas noiis 
entraîner ^ 

Si un bpipme honnête (et les circonstances 
^'une vie paissionnée peuvent amener ce poial- 
heur) si un bomme honnête, dis-je, avpit fait 
un mal irréparable à un être innocent, comr 
ment, sans le secours de l'expiation religieuse^ 
s'en eonsolônoit-il jamais ? Quand la victime 
est )à dans le <:€rcueîl, à qui s'adresser s'il n'y 
A pas de commjLLQÎcajtion avec elle, si Dieiji 
lui-jnêcae ne fait pas entendre aux morts leç 
pleurs des vivats, si le souverain jnédlateuf* 
jdes liQm^es ne^it pas àladojuleur : — C'enest 
m^i^i'-r^ii r^epeatir : — ^Vous êtes p^rdçnné } 
frriOi^ lerpit que le principal avantage de la 
neligio» est de réveiller les i;emords; i^ais 
-c'eat £iHS$i hiefk cuvent à les apaiser qu'elte 
jSert. %\ est des âmes dans lesquelles règne 1^ 
4>$is^é s il en est que les regrets déchirent 
;C0Qi{X)e ^oe active ^o^t, et sur Lescpielles le 
souvenir s'acharne comme un ^l'.autour : c'est 

z 2 
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pour ellesr que la religion est un soukigemeDl 
du remords. 

Une idée toi]gours la même et revêtant 
cependant miHe formes diverses^ fatigue tout 
à la fois par son agitation et par sa monotonie* 
Les beaux arts, qui redoublent la puissance 
de l'imagination , accroissent avec elle la 
vivacité de la douleur. La nature eHe-même 
importune quand Tame n'est plus en harmonie 
avec elle; son calmCy- qu'on trouvoit doux, 
irrite comme Tindifférence j les merveilles de 
l'univers s'obscurcissent à nos regards tout 
semble apparition même au milieu de Féclat 
du jour. La nuit inquiète comme si l'obscu- 
rite recéloit quelque secret de nos maux, et le 
soleil resplendissant semble insulter au deuil 
du cœur. Oii fuir tant de souffrances? Est- 
ce dans la mort ? Mais l'anxiété du malheur 
fait douter que le repos soit dans la tombe, 
et le désespoir est paur les athées même comme 
une révélation ténébreuse de l'éternité des 
peines. Que ferions*nous alors, que ferions- 
nous, ô mon Dieu ! si nous ne pouvions- 
nous jeter dans votre sein paternel? Celui 
qui le premier appela -■ Dieu notre përe, en 
savoit plus sur le cœur humain que les pluS; 
profonds penseurs du siècle. 
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Il n^est pas vrai que la religion rétrécisse 
l'esprit ; il Test encore moins que la sévérité 
des principes religieux soit à craindre. Je ne 
connois qu'une sévérité redoutable pour les 
âmes sensibres, c'est celle des gens du monde ; 
ce sont eux qui ne conçoivent rien, qui n'ex- 
cusent rien de ce qui est involontaire ; ils se 
sont faits un cœur humain à Leur gré pour 1^ 
Juger à leur aise. On ' pourroit leur adresser 
ce qu'on disoit à messieurs de Port-Royal, 
qui, d'ailleurs^ méritoient beaucoup d'admi* 
ration : — *^ il vous est facile de comprendre 
*^ l'homme que vous avez crée ; mais celui qui 
"est, vous ne le connoissez pas." 

La plupart des gens du monde sont accou* 
tumés à faire de certains dilemmes sur toutes 
les situations malheureuses de la vie^ afin de 
se débarrasser le plutôt qu'il est possible de la 
pitié qu'elles exigent d'eux. Il n^y a que 
deux partis à prendre, disent-ils, il faut qu'on 
9oit tout un ou tout autre, il faut supporter 
eèqiCon ne peut empêcher, il faut se consoler 
de ce qui est irrévocable. Ou bien, qui veut 
le but, veut les moyens ; il faut tout faire 
pour conserver* ce dont on ne peut se passer, 
etc. etc., et mille autres axiomes de ce genre 
qui ont tous la forme de proverbes^ et qui sont 

z 3 
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en effet lë code de la sagesse vulgaire. Mais 
quel rapport y a-t-il entre ces axiomes et lej 
angoisses du cœur ? Tout cela siert très bien 
dans les affaires commumeis de la vie ; fàaîs 
comment appliquer de tels conseils aux peines 
morales ? Elles varient toutes selon les m&^ 
vidûs^ et se composent de mille circonstances 
diverses^ inconnues à tout autre qu'à notre 
ami le plus intinde^ s'il en est un qui sache 
s'identifier avec nous. Chaque caractère est 
presqu'un monde nouveau pour qui sait obsrer* 
ver avec finesse^^ et je ne connois dans la 
science du cœur humain aucune idée générale 
qui s'applique complètement aux exemples 
particuliers. 

Le kngage de la religion peut seul convenir 
à toutes les situations et à toutes les manières 
de sentir ! En lisant les rêveries de J. J. 
Rousseau^ cet éloquent tableau d'un être en 
proie à une imagination plus forte que lui> 
je me suis demandée comment un homme 
d'esprit formé par le monde, et un solitaire 
religieux auroient essayé de consoler Roûs* 
seau ? Il se seroit plaint d'être haï et persécuté, 
il se seroit dit l'objet de l'envie universelle et 
la victime d'une conjuration qui s'étendoit 
depuis le peuple jusqu'aux rois ; il auroit pré* 
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%efidif. quie tous ^es apfi^s l'avoiçnt trahi et qu^ 
)jps services pû|,êmes qu'on lui rendoit éjtoien,t 
des pièges : qu'^uroit alors riépondu à toutejs 
ces plaint^ ïhomip^ d'esprit forint par U 
société ? 

" Vous vou^ exagérez sioguliërçment/* au- 
l-oît-il dit, " Teffet que vous croyez produire ; 
*^ vous êtes sans doute un homme fort dis- 
f^ ting^é^ mais comme chacun de nous ^ 
^^ pourtant çjes affaires et même des idées ^ 
^^ soi, un liyrp^ ne remplit pas toutes les têtes; 
*^ r^vënement de la guerre ou de la paix, et 
*^ luêqie de njoindres intérêts, mais qui nou,s 
*^ concjernent personnellement, nous pçcu- 
** pept l^eaucçfip plqs qu'un écrivain, quelai^ç 
*^ célèbre qu'il pu^ssç être. On vous a exilé, 
*^ ij est vrai, mais t9us les pay|; dpiveut ^trç 
*^ ^^ux à un philpsophe comme vous j et h 
*^ quqi-s^virpient donc la morale et la reli- 
** gîon que voujs développez si .bien dans vqs 
^* écrits, si vous ne saviez pas i§upporter Içs 
" revers qui vous ont atteint ? Sans doute 
f* quelques personnes vous envient, parmi vos 
^^ çQufrères les hommes de lettres ; mais cela 
** ne pçut s'étendre aux classejs de la société^ 
^^ qui s'embarrassent fort peu de la littéra- 
•* ture; d'ailleurs, si la célébrité vous impor^ 
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" tune réellement^ rien de si facile que d*y 
** échapper. N*écrîvez plus, au bout de peu 
'* d'années on vous oubliera, et vous serez 
^^ aussi tranquille que si vous n'aviez jamais 
^^ rien publié. Vous dites que vos amis vous 
^^ tendent des piëges en faisant semblant de 
^* vous rendre service. D'abord n'est-il pas 
" possible qu'il y ait une légère nuance d'ex- 
^^ altation romanesque dans votre manière de 
juger vos relations personnelles ? il faut 
votre belle imagination pour composer la 
^^ nouvelle Héloïse; mais un peu àe raison 
*^ est nécessaire dans les affaires d'ici-bas, et, 
quand on he veut bien, on voit les choses 
telles qu'elles sont. Si pourtant vos amis 
vous trompent, il faut rompre avec eux ; 
^^ maïs vous seriez bien insensé de vous en 
*^ affliger ; car, de deux choses l'une, ou ils 
" sont dignes de votre estime, et dans ce cas 
^^ vous auriez tort de les soupçonner ; ou si 
"vos soupçons sont bien fondés, vous ne 
*^ devez pas alors regretter de tels amis." 

Après avoir écouté ce dilemme, J. J. Rous- 
seau auroit bien pu prendre un troisième partie 
celui de se jeter dans la rivière ; mais que lui 
auroit dit le solitaire religieux ? 
' ^^ Mon fils, je ne conncns pas le monde et 
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** j'ignore s'il est vrai qu'on vous y veuille du 
V mal; mais s'il en étoit ainsi, vous auriez 
^^ cela de commun avec tous les bons qui ce« 
^^ pendant ont pardonné à leurs ennemis, car 
*^ Jésus-Christ et Socrate, le Dieu et l'homme 
*^ en ont donné l'exemple. 11 faut que les 
^^ passions haineuses existent ici-bas pour que 
** l'épreuve des justes soit accomplie. Sainte 
*^ Thérèse a dit des méchants : — Les maU 
^^ heureux y Us tC mènent, pas, et ceux-là ce- 
^^ pendant vivent auissi pour qu'ils aient le 
^^ temps de se repentir. 

** Vous avez reçu du ciel des dons admi- 
f^ râbles ; s'ils vous ont servi à faire aimer 
*' ce qui est bon, n'avez-vous pas déjà joui 
^' d'avoir été un soldat de la vérité sur la 
** terre ? Si vous avez attendri les cœurs par 
" une éloquence entraînante, vous obtiendrez 
^f pour vous quelques-unes des larmes que 
^^ vous avez fait couler. Vous avez des enne- 
^^ mis près de vous, mais des amis au loîa 
parmi les solitaires qui vous lisent, et vous 
avez consolé des infortunés mieux que nous 
ne pouvons vous consoler vous-même. Que 
n'ai-je votre talent pour me faire entendre 
*^de vous! C'est une belle chose, que le 
^^ talent^ mon fils; les hommes cherchent 
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^^ souFent à le déaigrer, ils you$ disent à tort 
^^ que aous le condamnons au nam de Dieu, 
^^ cela n'est pas vrai. C'est une jénootion 
^^ divine que celle qui inspire Féloquence ; et 
^^ si vous n'en avez point abusé, sachos sup* 
^' porter l'envie, car une telle supériorité vaut 
^^ bien les peines qu'elle peut faire éprouver. 

^^ Néanmoins, mon fObs, je le crains^ i^or* 
^^ gueii se mêle à vos peines, et voilà ce qui 
^^ leur donne de l'amertuoie ; car toutes les 
^' douleurs qui sont restées humbles font cou* 
^^ 1er doucement nos pleurs ; mais il y a du 
>^ poison dans l'orgueil, et l'homme devient 
^ insensé quand il s'y livre : c'est ^n .eonean 
^^ qui se fait son chevalier pour mieux. le 
^^ perdre. 

^^ Xie génie 12e doit servir qu'à manifester 
^^ 1a bonté suprême de l'ame. Il y a beau- 
^^ coup de gens qui ont cette bcoité sans le 
^ tdcHst de l'exprimer ; xemercieis îDiieu de 
^^ qui vous tenez le charme de ces p9X*ple«s^ 
^^ )feites pour encliai)ter l'imagio^tlon des 
'^*^ 'bcKmines. Mais ne soyez £er que ilu. senti* 
*f ^ binent qui vous 'les «licté. Tout s'apaisera 
é^ pK)ur vous dans la yie, si vous ^restez tou* 
'^^ jours religieusement bon, les miéchants 
^^ mêmes se lassent de fake du inal, Jeur 



\ 

I 



. DE LA DOULEim, «4^ 

** pToprfc iFCttîii les ^ttke ; et puis Dîe» »^€st- 
^^ il pas^là pour avoir soi» da passereau qui 
** tombe et du ccé^ht de l'homme qui souH^ ? 
^^ Yûvs dites que ¥os amk veuleut ^M)Uà 
^^ trahir; preiiee gandedeles-aocaser in)4iftte*^ 
** meÂt: m^ew à cdui qui «oroit repoussé 
^^ 4i«i3 alflfectioii ^ritaJbie, eao* ce soat ks aiigeâ 
** 'du ciel qui nous Teiirofent, ils se mm* iréser- 
^^ rés cette part dans le -ÛMim de riiowine ! 
^^ Ne permettez pas- à TOtre imagîaàitioii de 
" vous égarer. Il faut la laisser piaMT dans 
" les lïégicwiB des nuages ; mais il aa'y ^ que 
** le cceur pour jug^er an autre cœor ; et loous 
^^ seriez bien coupable si vous miéeonnoissiez 
♦^ uiïe amitié sincère: car la beautë de l^ame 
^^ coiDsiste dans sa généreuse oonfianee^ et la 
*^ pmdence humaine est figurée par un «er- 

^ peut 

** Il se peut toutefois qu^en expiatteti de 
^ quelques égarements dont vos ^ranées »fa- 
'< cultes ont été la cause, vous^ soyez condam- 
<^ né âur cette terre à boire la coupe • empoi- 
*< sonf^ de la trahison d^un ami- S'ilen«est 
<* ainsi, je vous plains, la Divinité même vpai 
<^ a plaint en vous puniftsaat: mais né 'vous 
*^ révoltez pas contre ses coups ; aimez «n- 
*^ core, bien cpi!aipier ait 
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^^ Dans la solitude lia plus profonde^ dans 
" risolement le plus cruel, il ne faut pas lais- 
^\ ser tarir en soi la source des affections 
** dëvôuées» Pendant long-temps, on ne croit 
^^ pas que Dieu puisse être ainié comme on 
*' aime ses semblables. Une voix qui nous 
^* répond, des regards qui se confondent avec 
" les nôtres, paroissent pleins dé vie, tandis 
^^ que le ciel immense se tait : mais par degrés 
** Tame s'élève jusqu'à sentir son Dieu près 
** d'elle comme un ami. 

^^ Mon fils, il faut prier comme on aime, 
^^ en mêlant la prière à toutes nos pensées : il 

faut prier, car alors on n'est plus seul ; et 

quand là résignation descendra doucement 
^* en vous, tournez vos regards vers la nature: 
" on diroit que chacun y retrouve le passé 
" de sa vie, quand il n'en existe plus de traces 
*^ parmi les hommes. Rêvez à vos chagrins 
*^ comme à vos plaisirs en contemplant ces 
f^ nuages tantôt sombres et tantôt brillants, 
^^ que le vent faut disparoître ; et soit que I^ 
^ mort vous ait ravi vos amis, soit que la vie 
^* plus cruelle encore ait déchiré vos liens 
^* avec eux, vqus apercevrez dans lés étoiles 

leur image divinisée ; ils-vous apparoîtroût 



tels que vous les reverrez un jour/' 
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CHAPITRE VIL 



Des philosophes religieux appelés Théosophes, 



LoiBSQUE j'ai rendu compte de la phiîoso- 
phie moderne des Allemands, j^aî essaye de 
tracer une ligne de démarcation entre celle 
qui s'attache à pénétrer les secrets de l'uni- 
vers, et celie qui se borne à l'examen de la 
Bature de notre ame. I^a même distinction 
se fait remarquer parmi les écrivains religieux : 
lies uns doni; j'ai déjà pa.rl^ dans les chapitres 
précédents s'en sont tenus à l'influence de la 
religion sur QOtre cœur : les autres, tels que 
Jacob E.oehme en Allemagne, Saint Martin 
en France, et bien d'autres encore, ont cru 
trouver dans la révâatipn du christianisme, 
des paroles mystérieuses qui pouvoient servir 
à dévcHler les lois de la création. Il faut en 
convenir^ quand on commence à penser il est 
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difficile de s'arrêter ; et soit que la réflexion 
conduise au scepticisme, soit qu'elle mène à 
la foi la plus universelle, on est souvent tente 
de passer des heures entières^ comme les 
faquirs, à se demander ce que <î'est que la 
vie. L^^û de dédaigner ceux qui sont ainsi 
dé\'orés par la contemplation, €m ae peut 
s'empêcher de les considérer comme les véri- 
tables seigneurs de Tespëce humaine, auprès 
desquels ceux qui existent sans réfléchir ne 
sont que des serfs -attachés à la glèbe. Mais, 
comment peut-on se flatter de donner quc^ue 
consistance à ces pensées, qui, senlblables auil 
éclairs, replongent dans les ténèbres ^pris 
avoir un moment jeté sur les objets 4'4Boer^ 
taines lueurs. 

Il peut être intéressant, toutefois, d^indi- 
quer la direction principale des systèmes théo- 
sophes, c'est-à-dire, des pliilosophes^^ligie^, 
qui n'ont cessé d'exister en Allemagne, depuis 
V.êtablîssement du christianisme, et «uiiteot 
depuis la renaissance des lettres. Isa -f^iipai^ 
des pliîlosophes grecs ont fondé îe système d« 
monde sur l'action des élémens ; -et si ron^en 
excepte Pythagore-et Platon, qui tenoient de 
l'orient leur tendance à ridéalisme, les^jpe»* 
seurs de l'antiquité expliquent tem l'oi^ani- 
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sratîott âè ruhiviêrs par des lois physiques, 
thriâtibnteme, en allumaot la vie intérieure 
dans te i^éin de l'homme^ devoit exciter 1^ 
ésprîtis à fe'exagërèr le pouvoir de Tame sur Ife 
écfvps i lés abus auxquels les doctrines les pitts 
puï'eS sont sujettes, ont amené les visions, là 
ina^ie blfendhe (c'est -à-dîlre celle qui attribue 
à lîa voldfïté de rhomme sans Fintervention des 
efeprits infernaux la possibilité d'agir sur les 
^éléments), toutes les rêveries bizarres enfin 
iquî tiaissént de la conviction que Tanie est 
plus forte que la nature. Les sectes d'alchi- 
mîstes^, de magnétiseurs et d'illuminés^ s'ap^ 
^uyent prtesque toutes sur cet ascendant de la 
Tblonté qu'ils portent beaucoup trop loin, mais 
-qui tient de quelque manière néanmoins à la 
grandeur morale de l'homme. 

NbA seulement le christianisme, en affir^ 
mti^t la spiritualité de l'ame, a porté les 
-ei^prits à 'croire à la puissance illimitée de la 
^i religieuse pu philosophique, mais larévé- 
iatiôn la paru à quelques hommes un miracle 
continiiel ijfui pouvait se renou\^ler pour cha- 
cun d*eux, et quelques^'uns ont cru sincère- 
ment qu'une divination surnaturelle leur éfoit 
-aécordée, et qu'il se manjfestoit en eux. des 
vérités â6iyt ils éCoient plutôt lœ témoins qiœ 
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les inventeurs. Le plus fameux de ces philo>- 
sophes religieux, c'est Jacob Bœbme, un cor* 
donnier allemand, qui vivoit au commence* 
ment du dix-septiëme siècle ; il a fait tant de 
bruit dans son temps, que Charles I. envoya 
un honKme expires à Gorlitz, lieu de sa de- 
meure, pour étudier son livre et^le rapporter 
en Angleterre. Quelques-uns de ses écrits 
ont été traduits en français par M. de Saint 
Martin : ils sont très-difficiles à comprendre ; 
cependant Ton ne peut s'empêcher de s'étoor 
ner qu'un homme sans culture d'esprit ait été 
si loin dans la contemplation de la nature. 
Il la considère en général comme un emblème 
des principaux dogmes du christianisme ; 
pattout il croit voir dans les phénomènes du 
monde les traces de la chute de l'homme et de 
sa r^énératiôn^ les effets du principe de la 
colère et de celui de la miséricprde ; et tandis 
que les philosophes grecs tâchoient d'expli** 
quér le monde par le mélange des éléments de 
l'air, de l'eau et du feu, Jacob Bœhme n'ad- 
met que la combinaison des forces morales^ 
et s'appuye sur des passages de l'évaogilie 
pour interpréter l'univers. 

De quelque manière que l'on considère ces 
singuliers écrits qui, dppttis deux cents ans^ 
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«nt tm^iS fiCbùfé des léëtèiirs ou plhièt âèS 
adeptes^ Où ne peut s^eihpêchfei- de réniiariqtieif 
iëA devix foiifeê opposées qute stlîtent, potrt 
lafrlver à la térité, les philosophes sphTlttrâî- 
htes, -et les philosophes matërîâïîsteà. Leà UnS 
dfoyént qWë c'est eu se dérobant à toutésr lëk 
kapressîôns da dèhofs^ et eii se Jiloil^featit 
dfifls Të^taslé de la! peûSée^ qu'on peat dfef înëf 
la nattiiSe^! les aiitres prétendent qd^bû ne 
saurait trop se garder de renthousiasme et de * 
rimagioation dans Texàmen des phénomènes 
de l'univers ; l'on diroit que l^esprit hmnaia 
a besoin de s^afTranchir du corps ou de Famé 
pour comprendre là nature^ tandis que c'est 
dans la mystérieuse réunion des deux que con» 
siste le secret de l'existence. 

Quelques savants^ en Allemagne^ aÉrment 
qu'on trouve^ dans les ouvrages de Jacob 
Bœhme^ des vues très profondes sur le monde 
physique ; l^on peut dire au moins qu'il y a 
autant d'originalité dans les hypothèses des 
philosophes religieux sur la création que dans 
celles de Thaïes, de Xénophane^ d'Aristote, 
de Descartes et de Leîbnitz. Les théosophes 
déclarent que ce qu'ils pensent leur a été 
t^évélé, tandis que les philosophes en général 
«e cïoyent uniquement conduits par leur pro- 

TOM« Illi 2 A. 
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pre raison ; mais puisque les uns et les autres 
aspirent à connoitre le mystëre des mystènes, 
que signifient à cette hauteur les mots de rai- 
son et de folie ? et pourquoi flétrir de la déno- 
mination d'insensés^ ceux qui croient trouver 
dans l'exaltation de grandes lumiëres ? C'est 
un mouvement de Tame d'une nature très 
remarquable^ et qui ne lui a sûrement pas 
4té donné seulement pour le combattr^t 
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CHAPITRE VIIL 



De t esprit de secte en Allemagne* 



L'habitude de la méditation porte \ des 
rêveries de tout genre sur la destinée hummne. 
La vie active peut seule détourner notre in-; 
térêt de la source des choses^ mais tout ce 
qu'il y a de grand ou d'absurde en fait d'idées, 
est le résultat du mouvement intérieur qu'on 
ne peut dissiper au dehors. Be9.ucoup de 
gens sont très irrités contre les sectes reli- 
gieuses ou philosophiques^ et leur donnent le 
nom de folies, et de folies dangereuses. Il 
me semble que les égarements même de la 
pensée sont bien moins à craindre pour le 
repos et la moralité des hommes, que l'ab- 
sence de la pensée. Quand on n'a pas en soi 
cette puissance de réflexion qui supplie à Tac- 
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tivité maiërielle^ on a besoin d'agir sans cessé 
et souvent au hasard. 

Le fanatisme des idëes a quelquefois 
conduit, il est Trai, à des actions violentes^ 
mais c'est pre^qi^ç tQ):ypHts^pftft!Q qu'on a re- 
cherché les avantages de ce monde à Taide des 
opinions abstraites. Lesjsystëmes métaphy- 
siques sont peu redoutables en eux-mêmes, ils 
ne le deviennent que quand ils sont réunis à 
des intérêts d'ambition^ et c'est alors de ces 
intérêts dont il faut s'occuper si l'on veut mo<* 
dii$er les systëmei^ ; mais les hommes capablei| 
de s'attacher viv^ement à une opinion indj^ 
pendamment des résultats qu'elle peut ^rci^ 
sont toujours d'une noble nature. ^ 

l^es, sectes philosophiques et religieuses qii,ij, 
spup divers noms, ont existé en, Allemà^^ 
n'ont presque point eu de rapport, ^vec 1^ 
affaires politiques, et le genre, de, talent néces- 
sa^re pour entraîj»er les hommes à des résolu^ 
tîpns vigoureuses s'es^: rarement^ i|iai)îfe^^4 
d^s ce pays*. , On peut sa disputai; sur 1^ 
pl^ilosophie de.Kant, sur les questions théolo- 
glques, sur l'idéalisme ou /'emjpêmme, saps^ 
qu'il en résulte jan^ais ri^in que des liyres. 

Xé'ei^ril de secte et Pesprit de parti difièrçpl. 



k liéhût&ap a'égàrds; Yëiptiî de parti ^réâètilë 
leà ôptiiibUè ^âr ce qu'elles oht dé JîiîiHîldt pàxii 
les faire comprendre au vulgaire ; et résprîf 
êSe sëctè, âuribbt éti Allèttiàgne, téricf tôUjbùrs 
tërs[ 6e q[u'il y à diè plus abstrait : il faut; 
é&fïi Fèsprit dé panrt}^ saisir le pbirit de vue d8 
là inultîtiidfe pour t^J plàcéi- 1 les AtfehWm'di 
fié pënséifi qu'^à k tbéorié, et dût -elle iê 
|ferdrè dans ies ntrages^ ils f y strîirroû4 
Ir ésprffi dé parti éxéité datis lés hèmmdi^ de 
cèrtaiiies passions communes qtd les téii^ 
msserit éh raàssÀ lies Alleitrànc^ stibdivii^ené 
émt à férèé d'éxpfiquer, de disiih^ttër et de 
éomme^tér. Hs aùt ùcie sincërité philosd- 
pKcJiié sîngdHërément propre U là tècherchë 
dé Îa tifît^^ ïùeâà point du fout à Fart de lâî 
mettre ènr œuvre. L'espriÉ dé sécte n^aspircl 
i|û'à éontaînferé; FespHt de parti Veut rallier. 
L^és^it de secte siè dispute siàr les id&à; 
Fesprîi dé partr veut du pouvoir sûr led 
Violâmes; Il y à dé la discipline dans Fespriir 
êe partiy ef de FanareBfe daûsr Tesprit dé sectes 
L- autorité qiieHe qu^elIe soit^ n'a presque' 
rien à' craindfé^ dé Fesprit de secte, on le 
i^tisfait eh laissant- une grande latitude à la' 
pensfééj maiisi Fesj^rit de parti n'est pas st' 
ikciie à contenter, et ne se bonïe point à ces' 
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conquêtes intellectuelles dans lesquelles chaque 
individu peut se créer un empire sans destituer 
un possesseur. 

. On est en France beaucoup plus susceptible 
de l'esprit de parti que de l'esprit de secte : 
on s'y entend trop bien au réel de la vie^ pour 
ne pas transformer en action ce qu'on désire^ 
et en pratique. ce. qu'on pense ; mais peut-être 
y est ta trop étranger à l'esprit de secte : on 
n'y tient pas assez aux idées abstraites pour 
mettre de la chaleur à les défendre ; d'ailleurSj, 
Ton ne veut être lié par aucun genre d'opi- 
nions^ afin de s'avancer phis libre au-devant 
de toutes les circonstances. Il y a plus de 
bonne foi dans l'esprit de secte que dans l'es* 
prit de partie ainsi les Allemands doivent 
kiT^ bien plus propres à l'un qu'à l'autre. 
. Il faut distinguer trois espèces de sectes 
religieuses et philosophiques en Allemagne; 
premièrement^ les. différentes communions 
chrétiennes qui ont existé^ surtout à l'époque 
de la reformations lorsque tous les esprits se 
sont tournés vers les questions théologiqueji ; 
secondement, les associations secrètes: et 
enfin, les adeptes dé quelques systèmes parti*^ 
culiers, dont un homme est le chef. Il faut 
r,aDger dans la prewî^e cl^se les anabaptistes 
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et les Moraves ; dans la seconde^ la plus 
ancienne des associations secrètes, les francsr 
maçons ; et, dans la troisième, les différents 
genres dMUuminéis. 

Lés anabaptistes étoient- plutôt une secte 
révolutionnaire que religieuse ; et comme ils 
durent leur existence à des passions politique» 
et non à des opinions, ils passèrent avec les 
circonstances. Les Moraves, tout-à-fait 
étrangers aux intérêts de ce monde, sont, 
comme je Tai dit, une communion chrétienne 
dé la plus grande pureté. Les quakers portent 
au milieu de la société les principes des 
Moraves: ceux-ci se retirent du monde 
pour être plus sûrs de rester fidèles à ce» 
principes. 

La franc-maçonnerie est une institution 
beaucoup plus sérieuse en Ecosse et en Alle- 
magne qu'en France. Elle a existé dans tous 
les pays ; mais il paroît cependant que c'est de 
rAUemagne, surtout, qu'est venue cette as- 
sociation, transportée ensuite en Angleterre 
par les Anglo-Saxons, et renouvelée à la 
mort de Charles 1er. par les partisans de la 
restauration, qui se rassemblèrent près de 
l'église de Saint Paul,' pour rappeler Charles 
11^ sur le trône^ On croit aussi que les fraQCS-^ 
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QiAçons^ /surtout en Ecosse, se rattachent de 
quelque m^nièrç à Fordre desTempliers, Liessiiq^ 
« ^çdt sur la franc-maçonnerie un dialogue) 
où son génie lumineux se fait ëminemmenfe 
IHSiuarquer. Il ^rme que cette association a 
pqur but de réunir les hommes ma%ré les har* 
ri^res étalilies par la société; car si, sous 
quelque^ rapports^ Tétat social forme un liei^ 
entre !e$ hompaes en les soumettant à Tempiie 
^es lois, il les sépare par les difl^rences de 
rang et de gouvernement : cette fraternité, 
Téritfth^e image de Yàge d'or, a été m^ée 
dans la franc-maçonnerie à beaucoup d'autres 
idées qui sont aussi bonnes et morales.. On 
ne sauroit se dissimuler cependant^ qu'il est 
dans la nature des associations secrètes de^ 
porter les esprits vers Tindépendanoe ; mais 
ces associations sont très favorables au déve- 
loppement des lumières, car tout ce que hsL 
hommes font par eux-mâmes et spontanément, 
donne à leur jugemçnt plus de force et. 
d'étendue^ 

li se peut aussi que lj6s principes de F^gaHté 
démo/cratique se propagent par ce genre d'in-' 
çtitution^ qui met les hommes en évidence. 
d'a{Nrës leur yajbur réçU^ et non d'après leur 
rang dans le mond^ Les associations secrètes 



ftppreçnept qne^l^ esi^ \i^ puissance du oombrç 
et c]e la r^nîon, tacidis que les citoyens 
isolés^ f^gnty pour ^insi dire^; des it^est abstraits 
l^es uns pQuiif les auti^es. Sous ce rapport^ ces 
f^^oçiations pourraient avoir i,inç grande ia^ 
lii^ençe daipis Tét^at ; inais il esl; jijiste cepea^ 
^^nt de reconnoître que la iranc-maçonnerie 
l>e 9'Q0oup@ en général que des intérêt| rell^ 
gieu:3f^ et philo^opl^ques. 

Siea i^evibres &ç divisent entre eux en deux 
çla^seï^; la franc-^magonnerie philosophiq,u^ 
çk la, fr^gac-^maçonnerie hermétique ou égjj^ 
^i^ne» X^a première a pour objet l'église 
intérieure ou le développement de la spîrî-r 
ti^^l^é de l'aipe. lua seconde se rapporte aux 
^ei^çeS;! ^ celles qui s'occupent des stecretu^ 
fie 1^ nature. Les frères Rose-CrcHx^ entre 
^i^tres, sont ijin des grades de la franc-m^, 
çonnerîç, et les frëres Rose-Croix dans l'ojci-^ 
gine étcM^^t alchimistes. 
. !Pe tout temps et dans tous, les pays il % 
existé des associations secrètes, dont leSs 
v^xxAxt/^ a^epjt popr but de se fojtUper 
ifptutujçllem^nt. d^a la croyance, à la. spiri* 
tq(^é 4e Tamte; les mystères d'Eleusis chez: 
i§$ p^ïmSg^ la^ secte des Kssénieos chez les 
B^^çeii^^ ét^ent foodés sur cettç docti:in9t 
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qu'on ne- vouloit pas profaner en la livrant 
aux plaisanteries du vulgaire* Il y a près dé 
trente ans qu'à Wilhelûis-Bad il y eut une 
assemblée de francs-maçons présidée par 
le duc de Brunswick ; cette assemblée avoit 
pour objet la réforme des francs-maçons 
d'Allemagne, et il paroît que les opinions 
jQîystîques en général, et celles de Saint-Mar- 
tin en particulier, influèrent beaucoup sur 
cette réunion. Les institutions politiques, 
les relations sociales et souvent même celles 
de famille, ne prennent que Textérieur de la 
vie : il est donc naturel que de tout temps on 
ait cherché quelque manière intime de se 
reconnoître et de s'entendre; et tous ceux 
dont le caractère a quelque profondeur, se 
croient des adeptes et cherchent à se dis- 
tinguer par quelques signes du reste des 
hommes. Les associations secrètes dégénè- 
rent avec le temps ; mais leur principe est 
presque toujours un sentiment d'enthousiasme 
comprimé par la société. 

Il y a trois classes d'illuminés; les illu- 
minés mystiques, les illuminés visionnaires, et 
les illuminés politiques. La première, celle 
dont Jacob Bœhme, et dans le dernier siècle 
Pasqualis et Saint-Martin peuvent être eon- 
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«id^ré comme les chefs^ tient par divers liens 
à cette église intérieure, sanctuaire de rallie- 
ment pour tous les philosophes religieux ; ces 
illuminés s'occupent uniquement de la reli^ 
gion et de la nature interprétée par les 
dogmes de la religion. 

Les illuminés visionnaires, à la tète desquels 
on doit placer le suédois Swedenborg, croient 
que par la puissance de la volonté ils peuvent 
fg.ire apparoitre des morts et opérer des mi- 
racles. Le feu roi de Prusse Frédéric Guil- 
laume a été induit en erreur par la crédulité 
de ces hommes ou par leurs ruses, qui avoient 
l'apparence de la crédulité. Les illuminés 
idéalistes dédaignent ces illuminés vision- 
naires comme des empiriques ; ils méprisent 
leurs prétendus prodiges, et pensent que la 
merveille des sentiments de Tame doit l'em- 
porfer à elle seule sur toutes les autres. 

Enfin, des hommes qui n'avôient pour but 
que de s'emparer de l'autorité danâ totts les 
états, et de se faire donner des places, ont 
pris le nom d'illuminés ; leur chef étoit un 
Bavarois, Weisshaupt, homme d'un esprit 
supérieur, et qui avoit trè^ bien senti la puis- 
sance qu'on pou voit acquérir en réunissant 
les forces éparses des individus et en les 



IM LA RELIGION ET L'EHTHOUSIASME. 

dirigeant toutes vers un même bot Un àa^ 
ereiy quel qu'il soit^ flatte ramour-propsi» de* 
Itommes ; et quand on leur dit qu'ils dont de 
quelque chose dont leurs pareils ne sont pk^, 
on acquiert toujours de l'empire sur eujc* 
L'amour-propre se blesse de ressemUer à kl 
Multitude; et dès qu'on veut donner des 
SMrques de distinction connues ou caebées^ 
on est sûr de BKttre en mouremeot l'im^*^ 
nation de la vanité^ la plus active de toutes^ 

lies illuminés politiques n'avoient pris das- 
aiutres^ illuminés que quelques signes fovt é& 
Mconnoître ; mais les intérêts, et mm les é^^ 
»ions> leur servoient de point de rattiement. 
Ils avaient pour but, il e&t vran, die réiferttier 
Tordre social sur de nouvemis^ priiici|»e#; 
tout^oîs, en attendant raccocHplissemene éiV 
ce grand œuvre, ce qu'ils Voidoient ë'^abord^ 
ç'étoit de s'emparer des emplois publics^ Uhei 
teBe secte a bien des adeptes par tout pays, 
qui s'initient d'eux-mêmes à» ses secret»: eù^ 
Allemagne,, cepentlant, cette secte es# Is^ 
seule peut-être qui ait été fondée sur veét^ 
combinaison» petitique ; toutes les autres b6&& 
nées d'un enthousiasme* quelconque, et n^ont 
eu que la recherche de la vérité pour bulf. 

Parmi les hommes qui- s'efibreent de péné^ 
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trer l^s secrets^ de la nalure^ il faut compter 
Im^ atdûnûstes^ les saagiàétiseiArs^ &c. U tâi 
probable %ii;'il y a beaucoup de fc^ie daM esa 
|^féte«4i)es; découvertes ; mais %a'y peut*oiè 
t^^Ottver d'effirayaat I Si l'on arrivent à reeoa*^ 
tioî^re dfmst les phénomènes j^ysiq^ues^ c€f 
q^'oQ appelle du ixierveiUeux ! on en auMift 
4WG ir^saa, de la joie. Il y a des momentsr eii 
\ik natui;e p^i^oît UQe machiâe qui se mi&Hi 
constamment par les mêmes ressorts^ et e'esi 
alors que son inflexible régularité fait peur ; 
mais quand on croit entrevoir en elle quelque 
chose de spontané comme la pensée^ un espoir 
confus s'empare de Famé, et nous dérobe au 
regard fixe de la nécessité. 

Au fond dé tous ces essais et de tons ces 
systèmes scientifiques et philosophiques^ il y 
a toujours une tendance très marquée vers la 
spiritualité de Tame. Ceux qui veulent de- 
viner les secrets de la nature, sont très opposés 
aux matérialistes ; car c'est toujours dans la 
pensée qu'ils cherchent la solution de Ténigme 
du monde physique. Sans doute un tel 
mouvement dans les esprits pourroit conduire 
à de grandes erreurs ; mais il en est ainsi de 
tout ce qui est animé ; dès qu'il y a vie^ il y a 
danger. 
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Les eflbrts individuels finiroient par être 
interdits si l'on s'asserrissoit à la méthode 
qui régUlariseroit les mouvements de Tesprit^ 
comme la discipline commande à ceux du 
corps. Le problême consiste donc à guider 
les facultés sans les comprimer ; et Ton vou- 
flroit quMl fut possible d'adapter à l'imagina- 
tion des hommes . l'art encore inconnu de 
s'élever avec des ailes^ et de diriger le vol 
daps les ah*s« 
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CHAPITRE IX. 



De la contemplation de la n ature. 



En parlant de Tinfluence de la nouvelle phi- 
losophie sur les sciences^ j'ai déjà fait men- 
tion de quelques-uns des nouveaux principes 
adoptés en Allemagne^ relativement à Tétude 
de la nature ; mais comme la religion et Ten- 
thousiasme ont une grande part dans la con<^ 
templatîon de Funivers, j'indiquerai d'une 
manière générale les vues politiques et reli- 
gieuses qu'on peut recueillir à cet égard dans 
les ouvrages allemands. 

Husielphpidens, guidés par un senU.; 
ment de piété^ ont cru devoir s'en tenir à 
Texamen des causes finales ; ils ont essayé de 
prouver que tout dans le monde tend au; 
maintien et au bien-être physique des indi-, 
vidus et des espèces. On peut faire^ çç m9 



3M LA BXUaiDlV ET L*BMTKP09IiiaM& 

semble, des objections trës fortes contre ce 
système. Sans doute il est aisé de voir que 
dans Tordre des choses les moyens répondent 
admirablement h leurs fins; mais dans cet 
enchaînement universel où s'arrêtent ces 
i:ause$ qui sont effets^ et ces effets qui sont 
causes î Veut^an rapporter tout à Ik consa> 
Tation de Thomme, on aura de la peine à 
concevoir ce qu'elle a de commun avec la plu-* 
part des êtres : d'ailleurs c'est attacher trop 
de prix à l'existence matérielle que de la 
donner pour dernier but à là création. 
' Ceo.T«i -dïré la («.1. in,»e^. de^ 
i^alheiCrs partieutiers^ a4;tribuent un certain 
g0nre de bcmté à la:^ nalinre^ là coasiâèreôt 
comme un spéculateur en gra^ qm* se retiré 
sur le nombre. Cef i^y^me ne eoiment pnar 
mèm'e à un gouvémemen*^ et des éértfaiiis' 
scrupuleux en économie pbltliqàe Font: ciHa» 
battti. Qàe serûit*ce donc lorsqu'il s'agit dés 
intentions de la divinité ^ Un h&mvasr reK» 
gfeuaemc^it conâdéré est aûtatrt quelairaice 
Imn^aine entière ; et des (]pi'on a concile l'idée 
dh'une** ame immortelle^ il ne doiti peu* être 
possible d'admettre le- plus ou le isidbs; d'im^ 
pi^ânee d'unr individu relatôvemeirt à^ teœr» 
Cha^^ être intdisgeât est d^une valeur ih^ 
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finie; puisqu'il doit durer toujours. C'est 
donc d'après un point de vue plus élevé que 
les philosophes allemands ont considéré 
l'univers. 

Il en est qui croient voit en tout deux 
principes^ celui du bien et celui du m^l, S6 
combattant sans cesse ; et soit qu'on attribue 
ce combat à une puissance infernale^ soit^ 
ce qui est plus simple à penser, que le monde 
physique puisse être l'image des bons et des 
mauvais penchants de l'homme, toujours 
est- il vrai que ce monde offre à l'observation 
deux faces absolument contraires^ 

Il y a, l'on ne sauroit le nier, un côté 
terrible dans la nature comme dans le cœur 
humain, et l'on y sent une redoutable puis- 
sance de colère. 'Quelle que soit la bonne 
intention des partisaus^ de l'optimisme^ plus 
de profondeur se fait remarquer, ce me sem- 
ble, dans ceux qui ne nient pas le mal, mais 
qui comprennent la connexion - de ce mal 
avec la liberté de l'homme, avec l'immortalité 
qu'elle peut lui mériter. 

Les écrivains mystiques dont j'ai parlé dans 
les chapitres précédents, voient dans l'homme 
l'abrégé du monde, et dans le monde rem- 
blème des dogmes du christianisme. Laiia* 

TQM. III. 2 B 
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\ture leur paroit Timage corporelle de la DivT* 
Xkiiéy et ils se plongent toujours plus avant 
dans la signification profonde des choses et 
des êtres. 

Parmi les écrivains allemands qui se sont 
Occupés de la contemplation de la nature 
sous des rapports religieux, deux méritent 
une attention particulière : NovaKs comme 
poète, et Schubert comme physicien. Novalis, 
homme d'une naissance illustre, étoit initié 
dès sa jeunesse dans les études de tout genre 
que la nouvelle école a développées en AUe« 
magne; mais son ame pieuse a donné un 
grand caractère de simplicité à ses poésies. 
Il est mort à vingt- six ans ; et c'est lorsqu'il 
n'étoit déjà plus que les chants religieux 
qu'il a composés ont acquis en AUemagne 
une célébrité touchante* Le père de -ce 
jeune homme est Moravé ; et qudque tempi» 
après la mort de son fils il alla visiter une 
communanté de ses frères en religion, et 
dans leur église il entendit chanter les poésies, 
de son fils que les Moraves avoient choisies 
pour s'édifier^ sans en connoître Fauteur. 

Parmi les œuvres de Novalis, on distingue 
des hymnes à la nuit qui peignent avec une 
grande force le recueillement qu'elle fait 
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majtre datis Tame. L'éclat du jour peut con- 
renîr à la joyeuse doctrine du paganisme; 
maïs le ciel étoile parôît le véritable temple 
du culte le plus pur. C'est dans Tobscurité 
des nuits^ dit un poète allemand^ que rim-^ 
mortalité s'est révélée à l'homme^ la lumière 
du soleil éblouit les yeux qui croient voir. 
Des stances de Novalis sur la vie des mineurs 
renferment une poésie animée^ d'un très grand 
effet ; il interroge la terre qu'on rencontré 
dans les profondeurs parce^ù'eUe fut le témoin 
des diverses révolutions que la nature a 
subies ; et il exprime un désir énergique de 
pénétrer toujours plus avant vers le centre 
du globe. Le contraste de cette immense 
curiosité avec la vie si fragile qu'il faut ex- 
poser pour la satisfaire^ cause une émotion 
sublime. L'homme est placé sur la terre 
entre l'infini des cieux et l'infini des abinies^ 
et sa vie, dans le temps, est aussi de même 
entre deux éternités. De toutes parts en- 
touré par des idées et des objets sans bomesV 
des pensées innombrables lui apparoissent 
comme des milliers de lumières qui se con- 
fondent et l'éblouissent. 

Novalis a beaucoup écrit sur la nature en 
général; il se nomme lui-même, avec raison^ 

2 B 2 
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le disciple de Saïs^ parce que c'est daas cette 
ville qu'étoit foadé le temple d'Isîs, et que les 
traditions qui nous restent des mystères des 
Egyptiens portent à croire que leurs prêtres 
aToient une connoissance approfondie des lois 
de Funivers. 

'' L'homme est avec la nature, dit Noyalîs^ 
^^ dans des relations presqu'aussi Yariées, 
^^ presqu'aussi inconceyables que celles qu'il 
^^ entretient arec ses semblables, et comme 
^^ elle se met à la portée des enfants et se 
^^ complaît avec leurs simples cœttrs, de 
^^ même elle se montre sublime aux esprits 
^' éleyés et divine aux êtres divins. L'amour 
*^ ^e la nature prend diverses formés, et 
^' tandis qu'elle n'excite dans les uns que la 
^f joie et la volupté ; elle inspire aux autres 
^^ la religion la plus pieuse, celle qui donne 
^ à toute la vie une direction et un appui. 
^^ Déjà cbez les peuples anciénB il y avoit 
'^ des âmes sérieuses pour qui Tunivers étoit 
^^ l'image de la Divinité, et d'autres qui se 
^^ croyoient seukment invitées au banquet 
" qu'elle donne : Tair n'étoît, pour cescon* 
«* vives de ^existence, qu'ime buisson rafraî* 
^^ chissante, les étoiles que des flambeaux 
^V qui présidoient aux danses pendant la nuit^ 
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^ et les plantes et les animaux que les înag- 
^^ nifiques apprêts d'un splendide repas ; la 
^^ nature ne s'offroît pas à leurs yeux comme 
^^ un temple majestueux et tranquille, mais 
" comme le tlxéâtre brillant, de fêtes toujours 
^ nouvelles. 

^^ Dans ce même temps néanmoins^ des es* 
'< prits plus profonds s'occupoient sans re- 
'^ lâche à reconstruire le monde idéal, dont 
^* les traces avoient dëjà disparu; ils se 
partageoient en frères les travaux les plus 
sacrés ; les uns cherchoient à reproduire, 
par la musique, les voix de la forêt et de 
l'air ; les autres imprimoient Timage et le 
^^ pressentiment d'une race plus noble sur la 
*^ pierre et surTairain, cliangeoient les rochers 
^^ en édifices et mettoient au jour les trésors 
^^ cachés dans la terré. La nature civilisée 
** par rhomme sembla répondre à ses sou- 
" haits : l'imagination de Tartiste osa Tin- 
^^ terroger, et Tâge d*or parut renaître à Faide 
" de la pensée. 

^^ Il faut, pour connoître la nature, de- 
" venir un avec elle. Une vie poétique et 
** recueillie, une ^me sainte et religieuse, 
^^ toute la force et toute la fleur de l'existence 
^* humaine, sont nécessaires pour la cora- 

3 3 3 
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^^ prendre, et le véritable observateur est 
^^ celui qui sait découvrir l'analogie de 
^^ cette nature avec rhomme^ et celle de 
" rhomme avec le ciel/' 
. Schubert a composé un livre sur la nature 
qu'on ne sauroit se lasser de lire, tant il est 
rempli d'idées qui excitent à la méditation; 
U présente le tableau de faits nouveaux, dont 
l'enchaînement est conçu sous de nouveaux 
rapports. Deux idées principales restent de 
son ouvrage; les Indiens croient à la métemp- 
sycose descendante, c'est-à-dire à celle qui 
condamne l'ame de l'homme à passer dans les 
animaux et dans les plantes, pour le punir 
d'avoir mal usé de la vie. L'on peut difficile* 
ment se figurer un sy&tëme d'une plus pro« 
fonde tristesse, et les ouvrages des Indiens 
en portent la douloureuse empreinte. On croit 
voir partout, dans les animaux et les plantes, 
la pensép captive et le sentiment renfermé, 
s'efforcer en vain de se dégager des formes 
grossières et muettes qui les enchaînent. Le 
système de Schubert est plus consolant, il se 
représente la nature comme upe métempsycose 
ascendante, dans laquelle, depu i s la pierre 
jusqu'à l'existence humaine,, il y a une pro- 
motion coutinueUe qui fait avancer le principe 
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vital de degrés en degrés^ jusqu'au perfec^ 
ionuement le plus complet. 

Schubert croit aussi qu'il a existé deiS 
époques où rhomme àvoit lin setitiment si vif 
et si délicat des phénomènes existants, qu'il 
devinoit par ses propres impressions les secrets 
les plus cachés de la nature. Ces facultés 
primitives se sont émoussées, et c'est souvent 
l'irritabilité maladive des nerfs qw/ en aiFoi-* 
blissant la puissance, du raisonnement, rend 
à l'homme l'instinct qu'il devoit jadis à la 
plénitude même de ses forces. Les travaux 
des philosophes, des savants et des poètes en 
Allemagne, ont pour but de diminuer l'aride 
puissance du raisonnement sans obscurdr en 
rien les lumières. C'est ainsi que l'imagina^ 
tion du monde ancien peut renaître comme 
le phénix des cendres de toutes les erreurs. 
- Lfa plupart des physiciens ont voulu expli-« 
quer, ainsi que je l'ai déjà dit, la nature 
comme un bon gouvernement dans lequel 
tout est conduit d'après de sages principes 
administratifs, mais c'est eh vain qu'on veut 
transporter ce système prosaïque dans la créa<^ 
tiôn. Le terrible ni même le beau ne sau- 
roient être expliqués par cette théorie circon^^ 
scrite^ et la nature est tour à tour trop cruelle 

2 B 4 
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et trop magnifique pour qu'on puisse la so.* 
mettre au genre de calcul admis dans le 
jugeiiient des choses de ce monde. 

Il j a des objets hideox en eux-mêmes^ 
dont rimpression sur nous est inexplicable ; 
de certaines figures d'animaux^ de certaines 
formes de plantes, de certaines comUnaisons 
de couleurs^ révoltent nos sens bien que nous 
ne puissions nous rendre compte des causes 
de cettf répugnance ; on diroit que ces con-f 
tours disgracieux, que ces images rebutantes 
rappellent la bassesse et la perfidie, qw>iqu6 
rien dans les analogies du. raisonnement ne 
puisse expliquer une telle association d'tdëes. 
Jaa physionomie ide Fhomme ne tient point 
uniquement, comme Tont prétendu quelques 
écrivains, au dessin plus ou moins prononcé 
des traits ; il passe dans le regard et dans les 
mouvements du visage, je ne sais quelle ex- 
pression de Tame impossible à méconnoitre^ 
et c'est surtout dans la figure humaine qu'on 
apprend ce qu'il y a d'extraordinaire et d'in^ 
connu ^aQS les harmonies de l'esprit et du 
corps. ^ 

Les accidents et les malheurs, dansForfibft 
physique, <mt quelque chose de 4» rapide, de 
si impitoyable^ ^e si inattenéti^ qu'ails paroisît 
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«eut tenir du prodige; la maladie et ses 
fureurs sont comme une vie méchante qai 
;B'empare tout à coup de la vie paisiMe^ Les 
affections du cœur nous font sentir la barbarie 
4e cette nature qu'on veut nous représenter 
comme si douce. Que de dangers menacent 
une iàti^ chérie ! Sous cotmbien de métamor-^ 
phoses la mort ne se déguise-^t^elle pas autour 
de nous ! il n'y a pas un beau jour qui nef 
puisse receler la foqdre, pas une fleur dont 
les sucs ne puissent être empoisonnés, pas un 
souflle de Tair qui ne puisse rapporter avec lui 
une contagion funeste, et la nature semble 
une armante jalouse prête à percer le sein de 
rbomme au moment même où il s'enivre de 
ses dons. 

Comment comprendre le but de tous ces 
phénomènes si Ton s'en tient à^ l'enchaînement 
ordinaire de nos manières dejoger? Comment 
peut-on considérer les animaux sans se plonger 
dans rétonnement qtie fait naître leur mysté- 
rieuse existence? Un poète les a nommés 
les rêoes delà nature ^ dont, V homme est lé 
réveil. Dans quel but ont-ils été cr^és ? Que 
signifient ces r^ards qui semblent couverts 
d'un nuage obscur, derrière lequel une idée 
youdroit se faire jour? Quek rapports onU 
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ils aTec nous ? . Qu'est-ce que la part de vie 
âont ils jouissent ? . Un oiseau survit à 
l-bomme de génie, et je ne sais quel bizarre 
désespoir saisit le cœur quand on a perdu ce 
qu'on aima et qu'on voit le souffle de l'exist- 
ence animer encore un insecte, qui se meut 
sur la terre d'où le plus noble objet a disparu. 
La ccHitemplation de la nature accable la 
pensée ; on se sent avec elle des . rapports 
qui ne tiennent ni au bien ni au mal qu'elle 
peut nous faire; mais son ame visible vient 
chercher la nôtre dans notre sein, et s'entre^ 
tient avec nous. Quand les ténèbres nous épou-^ 
vantent, te ne sont pas toi^jours les périls aux- 
quek ils nous e^cposent que nous redoutons^ 
mais c'est la sympathie de la nuit avec tous, 
les genres de privations et de douleurs dont 
nous sommes pénétrés. Le soleil au con- 
traire eat comme une émanation de la Divi* 
nité ; comme le messager éclatant d'une prière 
exaucée y . ses rayons descendent sur la terre, 
non seulement pour guider les travaux de 
l'hoinme, mais pour exprimer de l'amour à 
la nature, 

; Les flçurs se retournent vers la lumière, afin 
de l'accueillir ; elles se referment pendant la 
nuit, et . le matin et le soir elles semblent ex-* 
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haler en parfums odoriférants leurs hymnes 
de louanges. Quand on élève ces fleurs dans 
l'obscurité, pâles, elles ne revêtent plus leurs 
couleurs accoutumées ; mais quand on les 
rend au jour, le soleil réfléchit en elles ses 
rayons variés comme dans Tarc-en-ciel, et 
l'on diroit qu'il se mire, avec orgueil dans 
la beauté dont il les a parées. Le sommeil 
des végétaux pendant de certaines heures et 
de certaines saisons de Tannée est d'accord 
avec le mouvement de la terre ; elle entraîne 
dans les régions qu'elle parcourt la moitié des 
plantes^ des animaux et des hommes en« 
dormis. Les passagers de ce grand vaisseau 
qu'on appelle le monde se laissent bercer, 
dans le cercle que décrit leur voyageuse de^ 
meure. 

La paix et la discordé, l'harmonie et la 
dissonance, qu'un lien secret réunit, sont les 
premières lois de la nature, et soit qu'elle se 
montre redoutable ou charmante, l'unité 
sublime qui la caractérise se fait toujours 
reconnoître. La flamme se précipite en vagues 
comme les torrents; les nuages qui parcou-, 
rent les airs prennent quelquefois la forme 
des montagnes et des vallées, et semblent imiter 
e^ se Jouant l'image de la terre. Il est^ dit 



380 LA RELIGION ET LENTHOUSL1SM& 

dans laGenèse, '^ que le Tout-Puissant sépara 
les eaux de la terre des eaux du ciel^ et les 
suspendît dans les airs/^ Le ciel est en effet 
un noble allié de Tocéan ; Fazur du fir- 
mament se fait voir dans les ondes^ et les 
vagues se peignent dans les nues. Quelquefois 
quand Forage se prépare dans Fatmosphère, 
la mer frémit au loin, et Ton diroit qu'elle 
répond par le trouble de ses ûots au mysté** 
rieux signal qu'elle a reçu de la tempête. 

M. de Humboldt dit dans ses vues scientîfî* 
ques et poétiques sur TAmérique méridionale, 
qu'il a été témoin d'un phénomène observé 
dans TEgypte, et qu'on appelle mirage* Tout- 
à-coup, dans les déserts les plus arides, la 
réverbération de Tair prend l'apparence des 
lacs ou de la mer, et les animaux eux-mêmes, 
haletans de soif, s'élancent vers ces images 
trompeuses, espérant s'y désaltérer. Les di- 
verses figures que la^gelée trace sur le verre 
offrent encore un nouvel exemple de ces ana* 
logîes merveilleuses, les vapeurs condensées 
par le froid dessinent des paysages semblables 
à ceux qui se font remarquer dafts les cdn: 
trées septentrionales : des forêts de pins, des 
montagnes hérissées reparoîssent sous ceg 
blanches couleurs, et la nature glacée se pkît 
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à contrefaire ce que la nature animée a pro- 

duît. 

Non-seulement la nature se répète elle- 
même, mais elle semble vouloir imiter les 
ouvrages des hommes et leur donner, ainsi, 
un témoignage singulier de sa correspondance 
avec eux. On raconte, que dans les îles voisines, 
du Japon, les nuages présentent aux regards 
l'aspect de bâtiments réguliers. Les beaux- 
arts ont aussi leur type dans la nature, et ce 
luxe de l'existence est plus soigné par elle 
encore que l'existence même : la symétrie déa 
formes dans le règne végétal et iqinéral a servi 
de modèle aux architectes, et le reâet des 
objets et des couleurs dans l'onde donne Tidée 
des illusions de la peinture ; le vent, dont le 
murmure se prolonge sous les feuilles trem- 
blantes, nous révèle la musique. Et l'on dit* 
xâême que sur les côtes de l'Asie, où Tatmos- 
phère est plus pur, on entend quelquefois le 
soir une harmonie plaintive et douce, que la 
nature semble adresser à l'homme, afin de lui 
apprendre qu^elle respire, qu'elle aime, et 
qu'elle souffre. 

Souvent k Taspect d'une belle contrée on 
est tenté de croire qu'elle a pour unique but 
d^€xciter en nous des sentiments élevés et 
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nobles» Je ne sais qael rapport existe entre 
les cieux et la fierté du cœur^ entre les rayons 
de la lune qui reposent sur la montagne et le 
calme de la conscience, mais ces objetS' nous 
parlent un beau langage, et Ton peut s'a- 
bandonner au tressaillement qu'ils causent, 
famé s'en trouvera bien. Quand le soir, à l'ex- 
trémité du paysage, le ciel semble toucher de 
si près à la terre, l'imagination se figure, par 
delà l'horizon, un asyle de Tespérance, une 
patrie de l'amour, et la nature semble répéter 
silencieusement que l'homme est immortel. 

La succession continuelle de mort et de 
naissance, dont le monde physique est le thé- 
âtre, produiroit l'impression la plus doulou- 
reuse, si Ton ne croyoît pas y voir la trace 
ds la résurrection de toutes choses, et c'est 
le véritable point de vue religieux de la con- 
templation de la nature que cette manière de 
la considérer. On finiroit par mourir de pitié 
si rpn se bornoit en tout à la terrible idée de 
l'irréparable: aucun animal ne périt san» 
qu'on puisse le regretter, aucun arbre ne 
tombe sans que l'idée qu'on ne le reverra 
plus dans sa beauté n'excite en nous une 
réflexion douloureuse. Enfin ^ les objets în^ 
animés eux«mêmes fiont mal quand leur déca^ 
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dence oblige à s^en séparer : la maison^ les 
meubles^ qui ont servi à ceux que nous avons 
^ aimés^ nous intéressent, et ces objets mêmes 
excitent en nous quelquefois une sorte de 
sympathie indépendante dé^ souvenirs qu'ils 
retracent; on regrette la forme qu'on leur a* 
connue, comme si cette forme en faisoit des 
êtres qui nous ont vu vivre, et qui dévoient 
BOUS voir mourir. Si le temps n'avoit pas 
pour antidote Téiernité, on s'attacheroit à 
cfaacpe moment pour le retenir, à chaque ison 
pour le fixer, à chaque regard pour en pro- 
longer l'éclat, et les jouissances n'existeroîent 
que l'instant qu'il nous faut pour sentir 
qu'elles passent, et pour arroser de larmei 
leurs traces, que l'abime des jours doit aussi 
dévorer. 

Une réflexion nouvelle m'a frappée dans tes 
écrits qui m'ont été communiqués par uti 
homme dont l'imagination est pensive et pro- 
fonde ; il compare ensemble les ruines de la 
Bature, cdies de l'art et celles de l'humanité. 
<^ Les premières, dit-il, sont philosophiques^ 
les secondes poétiques, U les dernières mysté- 
rieuses." Une chose bien digne de remar- 
que en effet, c'est l'action si dififérente d^ 
aimées sur la nature, sur les ouvrages du 
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génie et sur les créatures vivanteSi Le temjp» 
n'outrage que rhomme: quand les rochers 
s'iécroulenty quand les montagnes s'abîment 
dans les vallées^ la terre change seulement de 
face; un aspect nouveau excite dans notre 
esprit de nouvelles pensées, et la force viri- 
fiante subit une métamorphose, mais non un 
dépérissement ; les ruines des beaux*su'ts par^ 
lent à l'imagination, elle reconstruit ce que le 
temps a fait disparoitre, et jamais, peut'-être 
un chef-d'œuvre dans tout son éclat n'a pu 
donner l'idée de la grandeur autant que les 
ruines mêmes de ce chef-d'œuvre. On se 
représente les monuments à demi-détruits, 
revêtus de toutes les beautés qu'on suppose 
toujours à ce qu'on regrette : mais qu^il est 
loin d'en être ainsi des ravages de la vieil- 
leAe ! 

A peine peut-on croire que la jeunesse 
embellissoit ce visage, dont la mort a déjà 
pris possession : quelques physionomies échap-^ 
peut par la splendeur de Vame à la dégrada- 
tion ; mais la figure humaine dans sa décat*' 
dence, prend souvent nne expression vulgaire, 
qui permet à peine la pitié ! les animaux per- 
dent avec les années, il est vrai, leur force 
et leur agilité^ mais l'incarnat de la vie né se 
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oliàDgè point pbur eti* èii livî(les coirîetirsf, et 
létirs yeux étdnts^ te rètssëtofelent pas à^ deV 
kiupës frniër^ifcs qui jettent- de pâles^ cJârt^S' 
rfiftir un ît'isâge flétri. ' 

L6i*s même (^"h. là. ûeut de Page ïa tte iSé; 
retire dit sein de l'hômtoë, tiii fadœîrîititiii' 
que font naître les boulfevéreémént^ dé ïâ riâ* 
ture, ni Tintérêt qu'excitent les déBrîlS flds' 
monuments, ne peuvent s'attacher au corps 
inanimé de la plus belle des créatures. 
L'amour qui chérissoit cette figure enchan^» 
teresse, l'amour ne peut en supporter les 
restes, et rien de l'homme ne demeure après 
lui sur la terre qui ne fasse frémir, même ses 
amis. 

Ah ! quel enseignement que les horreurs de 
la destruction acharnées ainsi sur la race hu« 
maine. N'est-ce pas pour annoncer à Phomme 
que sa vie est ailleurs ? La nature l'humi* 
lieroit-elle à ce point si la Divinité ne Vouloit 
pas le relever ? 

Les vraies causes finales de la nature, ce 
sont ses rapports avec notre ame et avec notre 
sort immortel ; les objets physiques eux-mêmes 
ont une destination qui ne se borne point à 
la courte existence de Thomme ici-bajs; ils 
sont là pour concourir au développement de 

TOM, m. 2 c 
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pensées^ à l'œuvre de notre vie morale* 
Les phënomënes de la nature ne doivent pas 
être compris seulement d'après les lois de la 
matière^ quelque bien combinées qu'elles 
soient; ils ont un sens philosophique et un 
%ut religieux dont la contemplation la plus 
attentive ne pourra jamais connoitre toute 
l'étendue. 
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CHAPITRE X. 



N. 



Dé Ventliousiasme. 



Beaucoup de gens sont prévenus contre 

l'enthousiasme; ils le confondent avec le' 
fenatisme, et c'est une grande erreur. Le 
fanatisme est une passion exclusive dont une^ 
opinion est Tobjet ; Fenthonsiasme se rallie 
à l'harmonie universelle : c'est Tàliiour da 
beau, l'élévation de l'ame, la jouissance du 
dévouement, réunis dans un mêmfe sentiment 
qui a de la grandeur et du calme. Le sens' 
de ce mot, chez les Grecs, en est la plus' 
lioble définition : l'enthousiasme signifie Dim 
en nous. En eflTet, quand l'existence de 
l'homme est expansive, elle a quelque chose 
de divin. 
' Tout ce qm nous porte à sacrifier notre ' 
propre bien-tetre du notre propre Vie est pi-es- 
que toujours de l'enthousiasme; carleidroît* 

2 c 2 
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chemin de la raison ^oïste doit être de se 
prendre soi-même pour bat de tous ses efforts, 
et de n'estimer dans ce monde que la santé, 
l'argent et le .pouvoir. San& doute la con- 
science suffit pour conduire le caractère le 
plus froid dans la route dç la rertu; mais 
Fenthousiasme est à la conscience ce que 
rhonneur est au devoir : il y a en nous un 
superflu d'ame qu'il est doux de consacrer 
à ce qui est beau, quand ce qui est bien est 
»cçoQipli, X^ g4nie et rimagiQ^tion ont 
9!ifssi bgsoiq qu'oo joigne un pçu, leiff bon-^ 
Itepr dans ce inonde i et la Iqi dtt devoir, 
quclqw sublinie quelle soit jj «çnu^ffit pas pour 
f^e go^tçr tQutes Iqs, ^açrvçillj^ç du çcpur et. 
4olat pensée. 

On m sauroit le nîçr, les intérêt? de I* 
lierwAnalité pressent l'bQinpae dci to^teç p^ts; 
a y î», mémie d^ns cç ijui est vuJgajTç une 
certain? jonisjs^ncç dont beaiipoup d» ^m 
apnt très^uscçptibles, çt Xqh retyonvç spia- 
v^t les tracQs de! pepchîiiits ignobles, sons^ 
l'app^rencci des manières les plu? distiaguée* 
Les talents supérieurs ne garantissent pa$i^ 
tçi^itHirs des Cfîtte n^ure degr^d^, q»i dî^p^e 
aourdemçnt de re:»;istenqe des hQmme$ çt 

leur feîl; pJapejr leur boo^njr plu^ b^ qu^us* 
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mènes. L'enthoUBiaëine seul pè\it ûotàift^ 
balancer ia tendatice à Té^oïiitHie^ ^ c'éât & 
et i^igqe dtviii i|û'il fa«t tûcotinoîtte le6 eréÀ*^ 
titres immoi'tellefs. Lorsque vous patleU & ' 
. qaelî(][u'un sur à^» Sujets dignes d'uh sàiikV 
respect^ vous apercevez d'^abôrd s'il ëprôùl^è 
un noble frémissement^ Si !»on cdsUf bâit pinip 
des sentiments élevés^ s'il à fait allianfcé ftvëc 
Fautre vie, ou bien s'il û'a qu'un peu d'esprit 
qui lui sert à diriger le miéeânisme dé l'èxià-^ 
tente. Et qu'est-ce dône que l'être humain^ 

II 

quand on ne vioit en lui qu'une prudence dôtit 
son propre stvantage e$t l'objet ^ L'ifisf liÊiét- 
des animaux vaut tnieuie^ car il est quelque-^' 
fois généreux et fier; muh eé calcul , qUl^ 
aemble l'attribut de la raison, finit par réndM 
incapable de la première des vertus^ le dé- 
vouement. 

Parmi ceux qui s'essaient à touméi^ les 
sentiments exaltés en ridicule, plusieurs en^ 
sont pourtant susceptibles à leur insçu. L» 
guerre, fût*ellc entreprise par de» vues per- 
sonnelles, donne toujours quelqués*unes déâ 
jcmissances de l'enthousiasme ; l'enivrement 
d'un jour de bataitfe, le plaisir singulier de 
fi^exposer à la mort, quand toute notre nature 
nous commande d^aimet la vie^ c^'est encore 9. 

2 c 3 
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l'enthousiasme qu'il faut Fattribner. La nrasi^ 
que militaire^le héoissémeDt desdieiaux, Tex*» 
plosipn de la poudre, cette foule de soldats 
revêtus de» nlèaies couleurs, émus par le 
même désir, se rangeaut autour des mêmes 
1ianniëi>es/ font éprourer une émotion qui 
triomphe de rinstinct coaservateur de Texisi^ 
tence ; et cette jouissance est si forte, que nt 
les fatigues, ni les souffirances, ai les périls ne 
peuvent en déprendre les âmes. Quiconque a 
vécu de cette rie n'aime qu'elle. Le but 
atteint ne satisfait jamais ; c'est l'acfîon de 
se risqitér qui est nécessaire, c'est elle quii fait 
passer l'enthousiasme dans le sang ; et quoi*» 
^u'il soit plus pur au fond de l'ame, H esl 
encore- d'une noble nature lors même qu'il a- 
pu devenir une impulsion presque physique. 

On accuse souvent l'enthousiasme sincère 
4e ce qui ne p6ut êtfe reproché qu'à Tenthou- 
sîasme affecté; plus un sentiment est beau, 
plus la fausse imitation de ce sentiment est^ 
odieuse. Usurper l'admiration des homn^s 
est ce qu'il y a de plus- coupable, car on tarit 
en eux la source d^ê bons mouvëmèns en les. 
faisant rougir de les avoir éprouvés. D'ail- ' 
leurs rien n'est plus pénible que les sons faox^ 
qui semblent sortir du sanctuaire v^me der 
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I^ame ; la vanité peut s'emparer de tout ee 
qui est extérieur^ il n'en résultera d'autre 
mal que de la prétention et de la disgrâce ; 
mais quand elle se met à contrefaire les sen«^ 
tîments les plus intimes, il semUe qu'elle 
Tiole le dernier asile où l'on espéroit lui 
échapper. Il est facile cependant de recon^ 
noître la sincérité dans l'enthousiasme ; c'est 
une mélodie si pure, que le moindre désac;- 
cord en détruit tout le charme ; un mot, un 
accent, un r^ard expi'iment l'émotion con^ 
centrée qui répond à toute une vie. Lei 
personnes qu'on appelle sévères dans le monde 
ont très souvent en elles quelque cbosf 
d'exalté. La forée qui soumet les autres peut 
n'être qu'un froid calcul. La force qui 
triomphe de soi-même est toujours inspirée 
par un sentiment généreux. 

Loin qu'on puisse redouter les excès dé 
renthousidsme ; il porte peut-être en* général 
à la tendance contemplative qui nuit à la 
puissance d^agir : les Allemands 6n sont une 

preuve ; aucune nation n'est plus capable de 

» • * * 

sentit et de ' penser ; mais quand le moment 
lie prendre W ^ pai*tî est étrhé^ î*ééSriduè 
'même des conceptions' nuif à^'la dé6fsion' thà 
«hMiékèfëf'^Le'-eai'aotèrér et. l'etièiousiasmë 

2 c 4 



391» LA SELIÇiON SrT L'WT^pjJ^ASME. 

di^&^ot k beaucoup d'^as^dt i il fajyit cl 
SP9 bii( p^r reoihoHsiasipe, nais Yqb doit y 
m^ch^r par )e c^ractèr^: la pensée n'e^fr 
ri^ $aps reo^pvsjsy^q|i«^ m r^ction sans l«k 
Caractère ; Teothou^iasme est toi^ pour le;^ 
«aitiooç lUtérair^ti ; 1^. cara^tèirç qrt toqit ppur 
les patioos agissante;; ; les naticuis Ubr^ out 
bi?9CMa d^ rim et de l'autre. 
^ l/égwm^ sepi^iU à parler sans cessç 4^s 
^angiçi? d^. rentbpusiasine j c'ei^t U9(3 féri-t 
tablç dérision que cette prétendue crainte ; si 
les habiles de ce monde voiiloîent être: siiiçèresi 
ils diraient que rien ne leur conviept mieu^ qu/9 
4'^vQir affaire ^ ces persopnes pour qui tant de 
inoyens sont impossibles, et qui peuyfifit si 
facilement renpncer ^ pç qi4 occupe la plupart 
4es hommes* 

Cette disposition de Famé a de la force 
mpàgr^ sa douceur, et celui qui 1|^ ressent ;ait 
j puiser une noble çoni^ance. X^es orages 
àes passionsyapaisent, les plfiisirs de F^piour^ 
propre se flétrissent, TeptiipiisiajSine seul est 
inaltérable ; Fam^ elle^ineme s^affsussçroit 
dans l'existence physique, si quelque cliose 
de fier et d^animé n^ l'arracbpit pai& fui^ tu1« 
^re ascendant de régaûsm^: qçtte dignité 
fuprale^ à laquelle rien, ^e aaprfa^ ^çtff 
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atteinte^ est ce qu'il y a de plus admirable 
dans le don de Texistence : c'est pour elle 
que dans les peines les plus amères, il est 
encore beau d'ayoir vécu, çQmnie il seroit 
beau de mourir. 

Examinons maintenant l'influence de^ l'en* 
thousiasme sur les lumières et sur le bon* 
heur. Ces dernières réflexions termineront 
|e cours des pensées "auxquelles les diflërents 
isiijets que j'avQis à parcourir m'ont conduite. 
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CHAPITRE XI. 



De t influence de T enthousiasme sur les lumières.. 



Cb chapitre est à quelques ^^ds^ le résume 
de tout mon ouvrage^ car renthousiasoie, 
étant la qualité ntument distinctive de la 
tiaticai allemmide^ on peut juger^ de Tin- 
fluence qu'il exerce sur les lumières d'après 
les progrès de Tesprit humain en Allemagne. 
JL'epthousiasme prête de la vie à ce qui est 
invisible, et de Tintérêt à ce qui n'a point 
d*aotion immédiate sur notre bien-être dans ce 
monde ; il n'y a donc point de sentiment plus 
propre à la recherche des vérités abstraites ; 
aussi sont-elles cultivées en Allemagne avec 
une ardeur et une loyauté remarquables. 

Les philosophes que l'enthousiasme inspire 
iont peut-être ceux qui cmt^^ plus d'exacti^ 
tude et de patience dans leurs travaux ; ce. 
sont en même temps ceux qui songent le moims 
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à briller ; ils aiment la science pour elle- 
même et ne se comptent pour rren, des qu'il 
s'agît de l'objet de leur culte : la nature phy<« 
siqué suit sa marche Jnvariable à traveirs Id. 
destruction des individus ; la pensée de 
r homme prend un caractère sublime qùaisd 
il parvient à se considérer lui-même d'ua 
point de vue universel; il sert alorâ en si^ 
lènce aux triomphes de la vérité, et la vérité 
est comme la nature, une force qui n'agit 
que par un développem^t pirc^éisîf - e^ 
Tégulier; • ' .. ^ ' • . - r: .•:; ji;'.j - i 
s On peut )dire avec quelque raison qéei'eo^ 
thoùsktsihe porte à Tesprit de système; qnaaé 
on tient beaucoup à ses idées, on V0iiilf0it 
y tout rattacher; mais en général il estpM 
aisé de traiter avec les opinions sinc^è^ 
qu'avec les opinions adoptées par vamtée.. SI 
dans les rapports avec les hommes ou tCmôU 
à faire qu'à ce qu'ils pensatit réellem^it^ joii 
pourroit facilement s'entendre ; c'est ce/qii'il| 
font semblant. de pçnser qui amène la di^ 
corde. ir 

On a souvent accusé ^enthousiasme id!în<& 
duire en erreur, mais peut-être > un întàâ 
superficiel trompè-t«il bieiî . davantage ; ' c»ur 
pour pénétrer l'essence des choses, il faut une 
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impulsicHi qui nûus exche à nous en ocùupet 
ftvee ardeur. En considérant d'aUkars la 
destinée humaine en général, je crois qu'eu 
peut affirmer que nous ne rencontrerons jà- 
inais le vrai que par Félévation de Tame; 
tout ce qui tend à nous rabaisser est meû** 
aonge^ et^ c'est, quoiqu'on en dise^ du côte 
des sentiments vulgaires qu'est Terreur* 

L'enthousiasme, je le répète, ne ressembla 
en rien'au fanatisme, et ne peut égarer comme 
lui. L'enthousiasme est tolérant, non par 
indifférence, mais parcequ'il nous fait sentir 
l'intérêt et la beauté de toutes choses* La 
raison ne donne point de bonheur à la place 
de ce qu'elle ôte, l'enthousiasme trouve dans 
la rêverie du cœur et dans l'étendue de la 

m 

pensée ce que le fanatisme et la passion ren^ 
ferment dans une seule idée ou dans un seul 
objet. Ce sentiment est par son universalité 
même très faw)rable à la pensée et à rima-» 
gination. 

La société développe l'esprit, mais c'est la 
contemplation seule qui forme le génie. . L'a« 
mpur- propre est le mobile des pays oij. la 
société domine, et l'amour- propre conduit 
nécessairement à la moquerie qcd détruit tout 
enthousiasme. 
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: H Qst assez amomat, oo ne saurait le nior, 
d'apercevoir le ridicule et de le peindre areo 
grâce et gaieté ; peut-être Taudroit-il mieux 
se refiwir îk ce^ plai^» mais oe n'e^ penrtaat 
pas là le genre de moquerie dont ^ liaUea 
SQUt le plus à. craindre ; celle qui* s'attache 
aux id^ et avxsentiments est la plus faneste 
é^ toirtefi» car elle s'insinue dans la source 
ées affections, fortes et dévouées. L'hcumne 
a un grand; empire sur l'homme, dy de tous 
liCS manx qu'il peut faire à son aëmblal^^ 
le plus grand, pei^-étre est de placer le fàa» 
' t6n]e du ridicule entre les mouvements gêné-* 
reujc et les actions qu'ils peuvent inspirer. 
. Li'amour> le. génie, le talent, la donlienr 
méine> toutes ces choses saintes sont expt^éea 
àiTironiCy et l'on ne sauroit calculer jusqu'à 
quel point l'empire de cette ironie peut s'éten- 
dre. Il j a quelque chose de piquant dans la. 
méchanceté: ÎI y a quelque chose de foibïè 
^ns la bonté. L'admiration pour les grandes 
cluMes peut être déjouée par la plaisanterie ; 
et celui qui ne met d'importance à rien a 
IW d*^a« : l'en- 

thousiasme I notre 

e^rit, Î1& SI parts 
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par ce dénigrement du beau qui réunit Yiissxh 
lence à la gaieté. 

L'esprit social est fait de manière que sou* 
Tent on se commande de rire^ et que plus 
souvent encore on est honteux de pleurer ; 
d'où cela vient*il ? De ce que ramour-propre 
se croit plus en sûreté dans la plaisanterie 
que dans rémotion. Il faut bien compter snr 
son esprit pour oser être sérieux contre une 
moquerie; il faut beaucoup de force pour 
laisser voir des sentiments qui peuvent être 
tournés en ridicule. Fontenelle disoit : fai 
quatre-vingts ans y Je suis Ftanqais^ ^^J^ ^'^^ 
pas donné dans tùute ma vie le plus petit 
ridicule à la plus petite vertu. Ce mot sup- 
posoit une profonde connoissance de la so- 
ciété, Pontenelle n'étoit pas un homme sea- 
«ble, mais il avoît beaucoup d'esprit ; et 
toutes les fois qu'on est doué d'une supé- 
tiorité quelconque^ on sent le besoin du se- 
Heux dans la nature humaine. Il n'y à que 
îes gens médiocres qui voudroîent que le fond 
de tout fut du sable^ afin que nul homme ne 
latséâl sur là terre une trace phis durable que 
îà leur.* - — ^ / 

Allemands n'ont point à^ lutter ctxz 
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«ux contre les ennemis de Tçatlipusia^ine^ «t 
c'est un grand obstacle de moins pour lea 
hommes distingués. L'esprit sjaiguise dans 
le combat ; mais, le ^ talent a besoin de . çoq* 
fiance. Il faut croire à l'admiration, à Ja 
gloire, à l'immortalité, pour éprouver Tia-. 
spiration du génie; et ce qui fait la différencia, 
des siècles entre eux, ce n'est pas^ la nature 
toujours prodigue des mêmes dons, m^is 
Topinion doininante à l'éppqye où . Ton vit i, 
si la t^dance de cette opinion est vers l'en-) 
thousiasme, il s'élève de toutes parts .d«. 
grands hommes ; si l'on proclame le d4cou«, 
ragement comme ailleurs on exciteroil; à de 
pobles efforts, il ne reste plus rieq en, litté*. 
rature que des juges du temps passé. 

Les événements terribles dont nous avons 
été les témohis ont blasé les ame$, et tout çe^ 
qui tient à la pei^sée paroît terne à côt^ de liL 
toute^puissance de l'action. La diversité ùm. 
circonstances a porté les esprits à sottteovCi 
tous les côtés des mêmes questions ; il en eal 
résulté qu'on ne croit pli^s aux Jd^, ait. 
qu'on les considère tout au plus copipe deb, 
moyens. La conviction semble n'éjtre pay djS) 
notre temjj^s, et quand un homme dit .^u'il. 
est de telle opinioui on prend cela pour, ^no: 



ttaiiière dâkate dlndiquer qu'il a tel in« 
«érêt. 

Les hommes les pliH honnêtes se font àiots 
QD système qui change en dignité leur pa- 
fesse : ils disent qu'on ne peut rien k rien> 
ils répètent avec lliermtte de Prague dân» 
Shakespear^ que ce qui est, est, et que les 
théories n'ont point d'influence sur le monde. 
Ces hommes Ênissent par rendre vrai ce qu'ils 
disent ; car a?ec une telle manière de penser 
<m ne sauroit agir sur les autres ; et sî Pe«prit 
eonsistoit à voir seulement le pour et le contre 
de tout, il feroît ^tourner les objets autour de 
nous de telle manière qu'on ne pourroit ja- 
mais marcher d'un pas ferme sur un terrain 
aussi chaulant 

' L'on vdit aussi des Jeunes gens, ambitieux 
é& paroîti^ détrompés de tout enthousiasme, 
afiecler un m^^s réfléchi pour les sentiments 
exaltés; il^ ct^nt montrer ainsi une force 
déraison précoce; mais^ c^est une diécadènce 
j^réoiaturée dont ils se vantent Ils Sont ptiuf 
i6 talent comme ce vfeiilard qui demamfoit 
d Fon ûvàit eneere de rardowr. L'cîsprit 
dépAurvâ d'imagination prèndfoit volôntiere- 
éa dédi^ même k nature, si die ii^étoit pas 
;^iiuf fÂrte^que lut. 1 
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On fait beaucoup de mal sans doute à ceux 
qu'animent encore de nobles désirs^ en leur 
opposant sans cesse tous les arguments qui 
devroîeht troubler Tespoir le plus confiant; 
néanmoins la bonne foi ne peut se lasser^ car 
ce n'est pas ce que les choses paroissent^ 
mais ce qu'elles sont qui l'occilpé* De quelque 
atmosphère qu'on soit environné, jamais une 
parole sincère n'a été complètement, perdue, 
s^îl n'y a qu'un jour pour le succès, il y a des 
siècles pour le bien que la vérité peut faire* 

Les habitans du Mexique portent chacun, 
eîi passant sur lé grand chemin, une petite 
pierre à la grande pyramide qu'ils élèvent au 
milieu de leur contrée. Nul ne lui donnerai 
son nom : mais tous auront cbntnbué à ccr 
monument qui doit survitre à tous. 



TOK. lii. 
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4n L& BEUOION ET L'ENTHOUSUSICB: 



CHAPITRE XU. ET DERNIER. 



Jn/btence de tentheusiûsme sur le bonheur. 



JjL est temps de parler de bonheur î j'ai 
écarté ce mot avec un soin extrême» parce 
^ue depuis près d'un siècle surtout on Ta 
placé dans des plaisirs si grossiers^ dans une 
Tie si égoÈte, dans des calculs si rétrécis, 
que rimage même en est profatiée. Mais on 
peut le dire cependant avec confiance» Ten- 
thousiasme est de tous les sentiments celai 
qui donne le plus de bonheur» le seul qiii en 
donne véritablement» le seul qui sache nous 
faire supporter la destinée humaine dans 
toutes les situations où le sort peut nous 
placer. 

C'est en vain qu^on veut se réduire aux 
jouissances matérielles» Famé revient J^ 
toutes parts ; Forgueil» TambitioD» ramour' 
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propre, tout Cela c^est encore de . Tame^ 
quoiqu'un souffle empoisonné s'y mêle. Quelle 
misérable existence cependant que celle de 
tant d'hommes en ruse avec eux-mêmes 
presque autant qu'arec les autres, et repous*» 
sant les mouvements généreux qui renaissent 
dans leur cœur comme une maladie de l'ima-r 
gination que le grand air doit dissiper t 
Quelle pauvre existence aussi que celle de 
beaucoup d'hommes qui se contentent de ne 
pas faire du mal, et traitent, de folie la source, 
d'où dérivent les belles actions et les grandes 
pensées ! Ils se renferment par vanité d^n$ 
iine médiocrité tenace, qu'ils auroient pq. 
rendre accessible aux lumières du dehors ; it$ 
^e condamnent à cette monotonie d'idées, ^ 
cette froideur de sentiment qui laisse passer 
les jours sans en tirer ni fruits, ni progrès, 
ni souvenirs ; et si le temps ne sillonnoit pas 
leur$ traits, quelles traces auroient-ils gardés 
^e son passage? s'il ne falloit pas vieillir 
et mourir, quelle reflexion sérieuse entreroft 
jamais dans leur tête ? 

Quelques raisonneurs prétendent que l'en- 
thousiasme dégoûte de la vie commune } et que 
ne"^ pouvant pas rester toujours dans cette 
disposition^ il vaut mieux, ne l'éprouver 

2 D 2 
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jamais : et pourquoi donc ont-ils accepté 
d'être jeunes, de vivre même, puisque celai 
ne devoit pas toujours durer ? Pourquoi donc 
ont^ils aimé, si tant est que cela leur soif 
jamais arrive, puisque la mort pouvoit les 
séparer des objets de leur affection ? Quelle 
triste économie que celle de Famé ! elle nous 
a été donnée pour être développée, perfecr 
tionnée, prodiguée marne dans un noble but. 

Plus on engourdit la vie, plus on se rap- 
proche de rexistence matérielle et plus Von 
diminue, dira-t-on, la puissance de souffrir. 
Cet argument séduit un grand nombre 
d'hommes, il consiste à tâcher d'exister le 
moins possible. Cependant il y a toujours 
dans !a dégradation une douleur dont on ne 
se rend pas compte, et qui poursuit sans cesse 
en secret : Tennui, la honte, et la fatigue 
qu'elle cause sont revêtues des formes de 
Fimpertinence et du dédain par la vanité; 
mais il est bien rare qu'ion s'établisse en paix 
dans cette façon d'être sèche et bornée, qui 
lafsse sans ressource en soi-mênie quand ' 
les prospérités extérieures nous délaissent. 
L'homme à la conscience du beau couime 
celle du bon, et la privation de l'un lui fait 
sentir le vuide, ainsi que la déviation de 
l'autre, le remords. 



INFLUENCE DE L'ENTHOUSIASME, ETC. 405 

On accuse renthousiasme d'être passager ; 
Inexistence seroit trop heureuse si Ton pouvoît 
retenir des ëmptions si belles ; mais c'est 
parcejyu'ellés $e dissipent xiisément qu'il faut 
s'occuper de les conserver. La poésie et les 
beaux arts servent à développer dans l'homme 
x;e bonheur d'illustr^ origine qui relève les 
.cœurs abattus, et met à la plaqe de l'inquiète 
^satiété de la vie le jsentiment habituel de 
4'harmonie divine dont doi^s et la nature 
gisons partie^ Il n'est au,cui^ devQir, aucun 
plaisir, aucun sentiment qui n'emprunte de 
l'enthousiasme je ne jsais quel prestige d'ac- 
<;ord avec le pur charme de Ja vérité. 

Les homm/es marchent ;tous au secours de 

. - ■ . . 

leur pays quand les circonstances l'exigent ; 
mais s'ils sont inspirés par Tenthousiasme de 
lieur patrie^ de quel beau mouvement ne se 
45entent-il£ pas saisis ! Le sol qui les a vu 
naître, la terre d^ leurs aieux, la mei* qui 
baigne tes rochers^ * de longs souvenirs, une 



* Il est aiisé d'appiercevoir que je tachois par cette 
phrase et par celles qui suivent de désigner T Angleterre ; en 
e^et je n^aurois pu parler de la guerre avec enthousiasme, 
sans me la représenter comme celle dUme natiou libre 
combattant pour ^oo indépendaqce* 
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longue espétançe^ tout se soulëire autour 
d^eux comme un appel.au combat'; chaque 
battement de leur cioeur est une pen^ëè 
d'amour et de fiertë. Dieu Ta donné cette 
patrie aux hommes qui peuvent 1^ défendre, 
aux femmes qui pour elle consentent aux dan? 
^ers de leurs frères, de leurs épou^ et de 
leurs fils^ A l'approche des périls qui la 
menacent, une fièvre sans frisson, comme 
sans délire, hâte le cours du sang daps lés 
veines; chaque eflbrt dans une telle lutte, 
vient du recueillement intérieur le plus pro- 
fond. L'on n'apprçoît d'abord sur le visage 
de ces généreux citoyens, que du calme, il y 
^ trop de dignité dans leurs émotions, pour 
qu'ils s'y livrent au dehors ; mais que le 
signal se fasse entendre, que la bapniVre na- 
' tionale flotte dans les airs, et vous verriez des 
regards jadis si doux, si prêts à le redevenir 
à l'aspecl; du malheur, tout à coup animés 
par une volonté sainte et terrible ! lii les 
hlessures, ni le sang même ne feront plus 
frémir; ce n'est plus de la douleur, ce 
n'est plus de la mort,^ c'est une oflrande ai? 
Dieu des armées ; nul regret, nulle incer* 
titude^^ ne se mêlent alors aux réso)utions les 
plus désespérées, çt quand Je çœu]r est eErtîçf 
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dans ce qu'il veut^ Ton jouît admirablemenl; 
àe re^btçoce. Dhs que rfaoœme se divisa 
fM dêdanis de lui-même, il ne sent plus la Tie 
que comme un mal, et si de tous les senti*» 
ments TeplJbioiisiasme est celui qui rend le 
plus heureux, c'est qu^il rëunit plus qii'aocuil 
^utre tottties ks forces de ¥mae dans le mêmie 
foyer. 

I^es travaux de Fesprit ne semblent, h beau« 
poUp d'écrivains, qu'une occupation presque 
mépanique, et qui remplit leur vie comme 
toiite autre profession pourroit le faire ; c'est 
encore quelque chose de préférer celle-là) 
mais de tels hommes ont-ils l'idée du sublima 
bonheur ;de la pensée quand l'enthousiasme 
Ranime? Savent-ils de quel espoir l'on se 
sent péniétré quand on croit manifester par 
k don de Tâoquience, une ^rité profonde, 
une vériti^ qui fi3rme ua généreux lien entre 
paûs et tontes les am^^ en sympatbie av$c la 
iiôtrel 

. Jjes écrivains sons enthonslaraae ne 'eon<» 
noissent, de la carrière littéraire, quç les 
ctitiqnes, les rivalités, ks jalousies, tout ce 
qfm 4oi|; .menaopr la tranquUlité qu^nd on s0 
m^ aux liassions des hommes ; ces attaques 
f^ ccfi/injjistiçps font qudquefois du mali 

2ï>4 
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mais la vraie^ llntime jouissance du talent^ 
peut.reUe en être altérée? Quand un livré 
paroît^ que de moments heureux n'â^t-iî pas 
déjà valu à celui qui l'écrivit selon son cœur 
et comme un acte de son culte ! Que de 
larmes pleines de douceur n'à*t-il pas répandu 
4ans sa: solitude sur les merveilles de la rie, 
l'amour^ la gloire, la religion ; enfin dans ses 
rêveries n'a-t^il pas joui de Tair comme 
l'otseau, des ondes comme un chasseur altéré, 
des fleurs' comme un amant qui croit respirer 
encore les parfums dont sa maîtresse est 
çnvirop«éc ? Dans le moiide on se sent op- 
pressé par ses facultés, et l'on soufire souvent 
d'être seul de sa nature au milieu de tant 
d'êtres' qui vivent à si peu de frais ; mais le 
talent créateur suffit, pour quelques instants 
du moins h tous nos vœux ; il a ses richesses 
et ses couronnes, il offre à nos regards les 
images lumineuses et pures d'iin mondé idéal, 
et son pouvoir s'étend quelquefois jusqu'à noutf 
faire entendre dans notre cœur la voix d*ua 
objet cliéfî. * ' ^ • ' 

. Croient-ils cbrinoître la terre, croîent-îls 
ft voir voyagé ceux qui ne sont paé doués 
d'une imagination enthousiaste? Leur cœuf 
t>ftt-il p0uç l'éçl^o d[es montagnes, Vm ^^ 
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midi les a-t>il enivrés de sa suave langacar i 
Goojprennent-ils la diversité dés pays, Tafe- 
cent et le caractère des idiomes étrangers i 
J^es chants populaires et les danses nationales 
. leur découvrent-ils les mœurs et -le géoie 
d'une contrée ? Suffit- il d'une seule sensation 
pour réveiller en eux une foule de souvenirs? 
La nature peut-elle être sentie par des 
hommes sans enthousiasme? Ont-ils puiui 
parler de leurs froids intérêts, de leurs misé- 
rables désirs? Que répondroient la mer et 
les étoiles . aux ' vanités étroites de chaque 
homme pour chaque jour ? . Mais si notre 
ame est émue, si elle cherche un Dieu dans 
l'univers, si même elle veut encore de la 
gloire et d^ Tamour, il y a des nuages qui lui 
parlent, des toVrents qui se laissent interroger^ 
et le vent dans la bruyère semble daigner 
pous dire quelque chose de ce qu'on aime. 

Les hommes sans enthousiasme croient 
goûter des jouissances par les arts ; ils aiment 



J'élégançe du luxe, ils veulent se connoître 
en musique et en peinture, aiin d^en parler 
avec grâce^ avec goût, et même avec ce toii 
^e supériorité qui convient à Thomme du 
inonde, lorsqu'il s'agit de l'imagination ou 
j3e 1^ lï^tuye j inais tous ces arides plaisirs^ 



/ 
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que S0Dt-il9 à côté du véritable enthousiasme \ 
£d contemplant le regard de la Niobé^ de 
cette douleur calme et terrible qui semble 
accuser les Dieux d'avoir été jaloux du bon^ 
heor d'une mère, quel mouvement s'élëve 
dans notre sein ! Quelle consolation Taspect 
de la beauté ne fait*il pas éprouver^ caria 
beauté est aussi de Fame^ et Tadm^iration 
qu'elle inspire est noble et pure ! Ne faut-il 
pas pour admirer l'Apollon, sentir en soi^ 
même un genre de fierté qui foule aux pieds . 
tous les serpents de la terre î Ne faut-il pas 
être chrétien pour pénétrer la physionomie 
des vierges de Raphaël et du St. Jérôme dii 
Dominiquin ? Pour retrouver la même ex-^ 
pression dans la grâce enchanteresse et dans 
le visage abattu^ dans la jeunesse éclatante 
et dans les traits défigurés ? La mêine ex* 
pression qui part de l'ame et traverse^ comme 
un rayon céleste, l'aurore de la vif oii les 
ténèbres de l'âge avancé ? 

Y a-t-il de la musique pour ceux qui ne sont 
pas capables d'enthousiasmjc ? Une certaine 
habitude leur rend les sons hannonieux néces-^ 
saires^ Us en jouissent comme de la saveur 
des fruits ou de la décoration des couleurs ; 
nais kur être entier a-t-il retenti comme une 
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]f re^ q«atit au milieu de la tiutt 1« sâltnce a 
0Ut-à-ç(mp été trouble par des^ chants ou 
par ces instmunents qui ressemblent à la voîk 
humaine? Ont-ilé alors séuti le mystère de 
rexisteuce, dans cet attendrissement qui té* 
liait nos deuK natures, et confond dans une 
même Jouissance les sensations et Famé ? Les 
palpitations de leur cœur ont-elles suivi le 
rhytfame de ia (oiusique ? Une iémotion pleine 
de charmes leur a-t-dle appris ces pleUrs qui 
n'ont rien de personnel, ces pleurs qui ne 
demandent point de pitië, mais qui nbus 
délivrent d'une souffrance inquiète excitée 
par le besoin d'admirer et d'aimer ? 

Lie goût des spectacles est universel, car la 
^plupart des hommes ont plus d'imagination 
tqu'its ne croient, et ce qu'ils considèrent 
l^omme l'attrait du plaisir, comme une sorte 
i3e fmMesse qui tient ^eore^à l'enfance, est 
fiiouvent ce qu'iis ont de meilleur en eux : ils 
«ont, en présence des fictions, vrais, natii«» 
rels, émus^ tandis que dans le monde, la 
dissimuiatk)n, le calcul et la Vanité disposent 
ide leurs parc^s, de leurs sentiments et àe 
}eurs actions, lilais pensent*ils a^oir senti 
tout ce qu'inspire une tragédie vraiment belle, 
cet hoQunes pour qui la peinture ûk afibc^ 
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tiens les plus profondes n'est qu'une distrac- 
tion amusante ? Se doutent-ils du trouble 
déHpieUx que font éprouver les passions épu- 
rées par la pdésie ? A h combien les fictions 
nous donnent de plaisirs ! Elles nous intérest 
rent sans faire naître en nous ni remords ni 
crainte^ et la sensibilité qu'elles développent, 
n'a pas cette âpreté douloureuse dont les 
"afiS^ctions véritables ne sont presque jamais 
exemptes» 

' Quelle magie le langage de l'amour n'em* 
prunte-t-il pas de la poésie et des beaux arts ! 
^u'il est beau d'aimer par le cœur et par la 
pensée I De varier ainsi de mille manières uq 
sentiment qu'un seul mot peut exprimer, niais 
pour lequel toutes les paroles du monde nç 
sont encore que misëre ! De se pénétrer des 
cbefs-d'œuvre de l'imagination qui relèvent 
tous de l'amour, et de trouver, dans les mer^ 
veilles de la nature et du génie, quelques 
expressions de plus pour révéler son propre 
ciœur ! 

Qu'ont-ils éprouvé ceux qui n'ont point 
admiré la femme qu'ils aimoient, ceux en qui 
le sentiment n'est point un hymne du cowir, 
et pour qui la grâce et la beauté ne sont 
pas l'image céleste des afl^ctions les plus 
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touchantes ? Qtt*â-t*elle senti celle qui n'a 
point vu dans Tobjet de son choix un pi'otec- 
teur sublime, un guide fort et doux^ dont le 
regard commande et supplie, et qui reçoit à 
genoux le droit de disposer de notre sort?. 
Quelles délices inexprimables les pensées 
sérieuses ne mêlent-elles pas aux impressions 
les plus vives! La tendresse de cet ami, 
dépositaire de notre bonheur, doit nous bénir 
aux portes du tombeau comme dans les beaux 
jours de la jeunesse, et tout ce quMl y a de 
solemnel dans Texistence se change en émo-» 
tions délicieuses, quand Tamour est chargé, 
comme chez les anciens, d'allumer et d'étein- 
dre le flambeau de la vie. 

Si l'enthousiasme enivre Famé de bonheur, 
par un prestige singulier il soutient encore 
dans l'infortune ; il laisse après lui je ne sais 
quelle trace lumineuse et profonde qui ne 
permet pas même à l'absence de nous efiacer 
du cœur de nos amis. Il nous sert aussi 
d'asile à nous-mêmes contre les peines les 
plus amères, et c'est le seul sentiment qui 
puisse calmer sans refroidir. 

Les affections les plus simples, celles que 
tous les cœurs se croient capables de sentir, 
l'amoùr maternel, l'amour filial^ peut-on se 
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flatter de les avoir connu«r dans leur pMnîfiuie^ 
quand op n'y a pa« mêle d'enthousiasme? 
Comment aimer son fils sans se iatter qu'il 
$em noble et fier, sans souhaiter pour lui la 
gloire qui multiplteroit sa vie, qui nous feroit 
entendre de toutes parts le nom que notre 
çœ«r répète? Pourquoi ne jouiroit**bfn pas 
atec transport des talens de son fils, do 
charme de sa fille ? Quelle singulière ingra-^ 
titude envers la Divinité que rindiflfërenoe 
pour ses dons ! Ne 6opt*iIs pfts célestes, 
puisqu'ils rendent plus facile de plaire à ce 
qu'on aime? 

Si quelque malheur cependant ravissmt de 
tels avantages à notre enfant, le même seu- 
timent prend roit alors une autre forme : il 
exalteroit en nous la pitié, la sympathie, le 
Ixmheur d'être nécessaire. Dans toutes les 
circonstances l'enthousiasme anime eu çob^ 
sole ; et lors même qiie le coup le plus cruel 
nous atteint, quand nous perdonfe celui qui 
nous a donné la vie, celui que nous aimiofî^ 
comme un ange tutélaire, et qyî nous inspi" 
roit à la fois un respect sans crainte et »o^ 
confiance 3ans bornes, renthousiasme viest 
encore à notre secours ; il rassemf^ dans 
Jiotre sein quelques étincelles de ji'am€ qw 
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s^est envolée vers les ciçux ; nous Tivims eii 
sa présence^ et noad nous promettoos de 
transmettre un jour Thistoire de sa vie; Ja* 
mais, nous le croyons, jamais sa main pater« 
nelle ne nous abandonnera tout^-faît dans ck 
monde, et son image attendrie se penehera 
Ters nous, pour nous soutenir avant de nous 
rappeler. 

Enfin quand elle anive la grande lutte^ 
quand il faut à son tûur se présenter au CQm« 
^ bat de la mort, sans doute, rafl^iblisseoient 
de nos facultés, la perte de nos espérances^ 
cette vie si forte qui s'obscurcit, cette foule 
de sentiments et d'idées qui haUtoient dans 
notre sein, et que les ténèbres de la tombe 
enveloppent, ces intérêts, ces affections, cette 
existence qui se change en fantôme avant de 
s'évanouir, tout cela fait mal, et Thomme 
vulgaire parott, quand il expire, avoir moins 
à mourir ! Dieu soit béni cependant pour le 
secours qn^il nous prépare encore dans cet 
instant; nos paroles seront incertaines, nos 
yeux ne verront plus la lumière, nos réflexions 
qui s'ënchaînoîent avec clarté, erreront isolées 
sur de confuses traces ; mais Tenthousiasme 
ne nous abandonnera pas, ses ailes brillantes 
planeront sur notre lit funèbre, il soulèvera 
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les voiles de la mort, îl nous rappellera ceS 
moiBents où, pleins d'énergie, nous avions 
senti que notre cœur étoît impérissable, et nos 
derniers soupirs seront peut-être comme une 
noble pensée qui remonte vers le ciel. 

* *> Ob^ France ! terre de gloire et d'à* 
moor I si l'enthousiasme un jour sMtei- 
gnoît sur votre sol, si le calcul disposoît de 
tout et que le raisotanement seul inspirât 
même le mépris des périls, à quoi vous ser- 
viroîent votre beau ciel, vos esprits si bril- 
lants, , votre nature si féconde? Uneintel* 
lîgence active, une impétuosité savante 
vous rendroient les maîtres du monde ; 
mais vous n'y laisseriez que la trace des 
torrents de sable, terribles comme les âots, 
arides comme le désert V* 



* Cette dernière phrase est celle qui a excité le plus 
d*indignation à la police contre mon livre ; il me semble 
cependant qu'elle n'auroit pu déplaire ^U3& François. 
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ERRATA DU TOME TROISIEME, 

Page 298, ligne 5 et 6, de la note. 
Pour où il vit autour, 
lÀsez il vit sur cette place. 

Page 308, ligne 13, 

Pour la gravitation et l'attraction, 
IÀ8€z la gravitation et Timpulsion. 
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